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Tons les grauds ecrivains oe se sont pas {>eiato 
daos Jears ouvrages. Souvent rhomrae «t 1 ao^ 
teur ont offert, ea quelqae sorte, deuz dtres de 
oatare differeate ou m^me opposee, formant 
eatre euz un parfait contraete. Hors de la sc^ae , 
le fier, le sublime Corneäie etoit d'une simplicite 
<iue sa grande renommee poavoit seule affraa« 
chir du ridicule. Le tendre , le touchaat Racine 
avoitun inviocible penchant k la raillerie, et fai- 
sott redoater a toiu son am^re causticite. Le sati- 
riqoe Boileau , comme on l'a dit ingeoieusemeat, 
crud en vert, mais €loux en prose, portoit dans 
le commerce ordinaire de la vie uue bonhomie 
<{a'U est permis d'appeler ^fconnante. Moli^re, 
^ofin , MoUäre , qui fit taut rire son siecle et les 
generations qai l'ont siiivi , etoit habituellement 
laelancolique et triste. 11 n en est pas ainsi de 
La Fontaine. Son caract^re et son genie ^toient 
plos qu analogues ; ils etoient,si j*ose ainsi par- 
ier, identiques et homogenes. Il est impossible 
de ne pas apercevojr, dans ses ecrits et daiis ses 
actions, ie xneme melange d*origii)alite naive, 
I. a 
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de malice iunocente, d'aimable abandon, et de 
douce incurie. On croit «onverser avec lui en 
lisant ses ouvrages; ou croit las lire encore, ou 
du moins on y songe saus q^se , en ^coatant le 
recit de ce qu ii a fait ou de ce qtlil a dlt : chaque 
circonstaiM», ehaqae mot rappelte l'autear des 
fables, et plus souvent peat-6tre Taateur des 
contes. Cet accord platt, et donne im charme 
singulier ä tous les Berits .oü Ton a essaye de re- 
tracer les particularit^ de sa vie. Le nombre en 
est ^aud < ; et pourtaAt on craint peu de Tang- 
menter encore , parceqa'on est sdr d'entretenir 
le lecteur de ce qu'il atme , parceqa'on se sent 
prot^ge contre les rigueurs ou les d^dains de la 
critique , par 1 mteret puissant et toajours non- 
veau qui s*attache au sujet. 

Jean de La Fontaine naquit k Cbäteau-Tbier- 
ry, le 8 juillet i6a i. Son pere etoit maitre par- 

> Parmi les biographies de La Fontaine , qui sont en 
effet assez nombrenses, celle qua 6cnte M. Walkenaer 
tient ie premier rang. Elle est, sans contredit, la plas 
detaillee et la plus exacte. L'aateur y a su joindre une 
ingenieuse el^gance de style k la savante s^v^rit^ de cri- 
tique que dott porter dans tous ses travaux un membre 
de l'academie des inscriptions et belles-lettres. 
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ticnÜer des eaux et forets de ce duche, et sa 
mere etoit fiUe du bailli de Coulommiers. U 
etudia souÄ des raaltres de campagne ; dautres 
disent a Beims , ville qti'il a toujours cherie. 
Quoi qi^a en soit , il n'apprit que le latin , et 
toute sa vie. U ignora le grec. A l'dge de dk-neuf 
ans, ü eut la fantaisie d'entrer ä l'Oratoire. Cette 
congre'gation, Ja plus libre de toutes, l'etoit en- 
core trop peu pour son humeur volage et enne- 
mie de la g^ne; aussi n'y demeura-t-il que dix- 
huit mois ; et c etoit deja pour lui un bien long 
sejour. 

Ü ayoit vingt-deux ans, et son gänie som- 
meilloit encore. Par hasard, un officier, en 
quartier d'hiver ä Chäteau-Thierry, lut devant 
^öi, avec emphase, IVde de Malherbe : 

Le croirez-vous, races futures, etc. 

■II &outa cette ode, dit l'abb^ d'Olivet, avec 
•des transports mecaniques de joie , d admira- 
« tion et d etonnement. » Aussitöt il se mit ä lire 
Malherbe , ä le mediter, ä l'apprendre par coeur, 
^ le declamer, et enfin k l'imiter. Toujours l'in- 
stinct poetique pr^cede le godt : cette imitation 
f«t plutot Celle des defauts.que des qualit^ du 
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modele. Un parent de La Fontaine , nomm€ Pin- 
trel , homme de bon sens et de quelque Siavoir, 
cfaotsi pour confident de ses premiers essais , Ini 
representa qn'il filloit, avant tont, etudier les 
ancieus. U suivit ce sage conseil : Horace , Vir- 
gile , Terence , devinrent ses auteurs favoris ; il 
fut charm^ de leur noble simplicite. Malherbe 
alors lui parnt trop beau, ou plutot trop embelli, 
et il abandonna pour toujours ce xnaiU'e qui avoit 
pensi legäter. Lorsqpi*il pnt frequenter sans dan- 
ger les modernes, il choisit, parmi Ifö fran^ois, 
Rabelais , Marot , et Voiture. A ces auteurs , il 
joignit d'Urf^, dont l'Astree eut le privilege de 
Tamuser long-temps ; il y goiütoit sur-tout ces 
riantes Images de la nature champßtre , dont lui- 
mdme a souvent embelli ses ouvrages. Il llsoit 
peu nos autres ecrivains fran^is : il se divertis- 
soit mieux, disoit-il , avec les italiens ; et , parmi 
eux, il adoptade pr^ference TArioste, Boccace, 
et Macbiavel : non pas , j'imagine , le Machiavel 
du Princb et de THistoire de Florence, mais 
celui de la Mandragore , de la Clitie , et de la 
nouvelle de Belphegor. Par la suite, il ätendit 
davantage le cerde de ses lectures , et , pour ainsi 
dire, de ses relations littäraires avec les siecles 



passes et les peuples etiaageis. La belle laugae 
des Grecs loi etant inoonnue , il lat leurs auteurs 
dans des tradactions latines, et il fit particu- 
li^ment ses delices de Platarque et de Piaton. 
Le premier, peintre si naj'f et si vrai dans ses 
ViEs DES HoMMES ILLUSTRES, discoureur si ai- 
mable et si ingenieux dans ses Traites de mo- 
KALE , lai procuroit ä-la-fois de l'instruction et 
da plaisir. Mais Piaton , le divin Piaton , qu'ii ap- 
pelle quelque part le plus grand des amuseurSf le 
seduisoit bien plus encore par ses nobles pensees , 
ses r^veries sublimes, et ses belies formesde style, 
^ail saToit apercevoir k travers la plate fid^lite 
des versions latines. Celai qui trouvoit tant de 
channes dans le commerce des philosophes ne 
poavoit negliger celoi d'Homäre, de ce grand 
poete qu'Horace met an-dessus des plus grands 
moralistes, au-dessus des cbefs de l'academie et 
da portique. On rapporte que La Fontaine alloit 
soaveat cbez Racine , pour se faire expUquer par 
loi des passages de l'Iliade et de l Odyssee : l'ba- 
bile interpfete y mettoit tautd'art, et l'ingenieux 
disciple tant de penetration, que celui-ci par- 
venoit a saisir, k sentir des beautes de diction» 
creees dans une langne qu'il ne savoit pas. 



Le päre de La Fontaine aimoit beaucoup les 
vers, quoiqa'il n'y conndt rien. Il avoit desire 
passionnemcnt que son fils fut poete : ce voeu , 
bien rarement forme par des parents , fut exau- 
ce , et le bon homme en eut une joie incroyable. 
Comme il ne pensoit pourtant pas que la poesie 
ddt tenir liea d'an etat, il avoit fait passer ä son 
fils sa Charge de maitre des eaux et Forsts , d^ 
qu'il l'avoit vu en etat de la remplir. La Foutaine 
en fit les fonctions pendant tr^ long-temps , par 
complaisance , et avec si peu de goüt , que, s'il 
faut en croire Furetiöre , il ignoroit , apres trente 
ans d'exercice , la plupart des termes de son mu- 
tier. Ce fut aussi par complaisance pour ses pa- 
i^ents qu il se laissa mariei*. Sa femme , nommee 
Marie H^ricart, fille d'un lieutenant au bailUage 
de La Ferte-Milon, ne manquoit ni de beaute 
ni d'esprit; mais eile ätoit, dit-on , d'nne humeor 
exigeaute et fiäre; et l'on croit g^neralement 
qu'elle est l'original du portrait>4e madame Ho- 
nesta dans le conte de Belphegor. 

N'ayant probablement guöre plus d'amour pour 
sa femme que de goüt pour le mariage , La Fon- 
taine devoit ötre peu snsceptibie de Jalousie. On 
reussit cependant un jour k Ini en donner, on 
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plat6t a Ini persuader qa'il en falloit montrer. 
d avoit nn ami , nomme Poignan , capitaine de 
cavalerie retire ä Chäteau-Thierry. Quelquuii 
s'avisa de lui demander pourquoi il souffroit que 
ce Poignan vint tons les jours chez lui. « Eh ! 
« pourquoi , repondit-il , n'y viendroit-il pas ? c'est 
« mon meilleur ami. Ce n'est pas ce que dit le pu- 
> blic, repliqua le charitable donneur d'avis : on 

■ pretend qu'il ne va chez toi que pour madame 

■ de La Fontaine. — Le public a tort; mais que 

■ fant-il que je fasse k cela ? — U faut aller deman- 

* der satis£action k celni qui nous deshonore. — 

■ Eh bien ! j'irai. » Le lendemain , k quatreheures 
du matin , il va trouver Poignan , le presse de 
s'habiller, et de le suivre avec son ^p^e. Poignan 
le soit Sans savoir oa ni pourquoi. D^s qu'ils sont 
hors de la ville : « Mon ami, dit La Fontaine , 
*il faut nous battre. » L*autre en demande le 
motif , et repräsente d'ailleurs que la partie n'est 
pas ^gale. « rTimporte ; le public veut que je me 
« batte avec toi. » Et snrrle-champ il met l'epee 
i Ja main. Poignan tire la sienne , du premier 
conp fait sauter k dix pas celle du spadassin no- 
vice, et lui demande enfin de quoi il s'agit. « Le 

* public pretend que ce n est pas pour moi que 
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m tu vieiu toiift feft jonrs ch«i moi, maU ponr ma 
« femme. -- Eh ! mon ami, je ne t*aarou pas 

• sottp9onne d'uiie pareille iaquietude ; je ie pro- 
*r teste qae je ne mettrai plus les pieds chez toi. 
« — An contrahre» reprend vi vement La Fontaine, 

• en Uli serrant la main , j'ai fait ce que le public 
« vouloit ; maintenant je veuxque tu vieones chex 
« moi totts les jours, Sans quoi je me battrai eu- 
« core avec toi. » 

11 fiaut que je dise tout de suite que La Fon- 
taine eut nn fils de son manage : aütrement je 
poniTois bien faire comme on pi^tend qu a iait 
La Fontaine Ini-mtee» c*est-ä-dire u*y plus 
songer. 

Plus occnp^ de la po^sie que de ses afiaire» et 
de son menage, sans soin du present , et sans 
sond de ravcnir, La Fontaine vlyoit obscnre- 
ment dans sa Yiile natale, iorsque la duchesse 
de Bouillon, une des nieces du caidinal Maia- 
rin, y fitt exil^. La Fontaine lui fot preaente; 
et la m^me femme qui , depnis , |iar paauon , par 
tsprit de ooterie, prot^gea la Phbdab de Pndon 
contra edle de Radne , goüta beancoup le talent 
naif du jenne poete proYincial. Elle lengagea k 
tmvailler dans le genre badin, et Ini peraut 
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mime d aller jusqn'aa geure libra. Cc int li , 
(lit-oo, rorigine des Contbs. 

Bappel^ de son ezil , madame de Boailloa 
aneiia La Fontaine k Paris. l\ tronva dana cette 
^le Bn oncle de sa femme , nomme Jannart, iar 
Tori de Fonqnet, et son snbatitat dans la charge 
de prociireur-g<^neral. Admis ches le surinten« 
dant, il loi piat , et ressentit bientöt les effet» 
de sa liberalite. ll ent de loi une pension, et ü 
loi en fit une ä son tour, dont les qnartiers se 
payoient en vers. Fonqnet perdit ses emplois et 
sa libeite; U s'en fallut pen qnil ne perdit la 
▼ie. Les lettres se oonvrirent alors d'une gloire 
bien plns rare, bien plns noble encore que cella 
des talents. Pellisson , mii-k la Bastille , y conio 
posa, poor son bienfaitenr, des plaidoyers, oa 
la Toiz de la reconnoissance fit entendre Tacceofc 
m^e da g^nie ; et le savant Lefevre , p^re de 
la avante madame Dacier, dedia nn de ses on- 
vnges h. Pellisson, enferm^ dans un cachot, 
comme creatore, comme complice d'un grand 
crimioel d etat. Pias exempt d 'inter^ que Pellis- 
son, osant plns que Lefevre, mais ne sonp^on- 
naBt pent-dtre pas qu un acte de fid^lit^ pilt 
s'appeler un acte de oonrage, La Fontaine im- 



pfora la cl^mence du roi dans sa belle et tou- 
chante elegie aux Nymphes de Vaux. Je ne sai& 
quel sentiment delicat et discret emp^hede van- 
ter le m^rite poetique dont brille cette elegie. 11 
semble qu'on craigne de deplaire k La Fontaine 
enparoissant plus sensible aux charmes d'un vaiu 
langage qu'auxsentimentsdontil estl'interprete , 
qu ä l'infortune de Tillustre accus^ , et ä la dou- 
leur du poäte reconnoissant. 

Desormais fixe k Paris par ses gouts et par ses 
liaisons, La Fontaine ne retourna plnsä Chdteau- 
Thierry, oü sa femme continuoit d'habiter, que 
pour vendre quelque portion de son bien ; ii ne 
savoit pas le faire valoir autrement, et il eut 
bien raison de dire qu'il avoit mange ^n fotids 
avec son reveijfi^ Boileau , Racine , Chapelle , et 
d autres amis , Taccompagnoient ordinairemeut 
dans ces petits voyages. U lui arriva uhe fois de 
mal quitter sa femme, et de passer plusieurs 
annees sans l'aller voir. Bacine et Boileau lui 
firent honte de cette longue brouillerie, et le 
determin^rent ä partir pour Chäteau-Thierry. 
ll prend la voiture publique , arrive chez lui , 
et demande sa femme. Un valet , qui ne le cou- 
noissoit pas, lui dit quelle est au salut. ll va 



de ]k chez an ami, qui lui donne ä souper, puis 
ä coacher, et enfin le regale pendant deux jours. 
La ?oitare repart pour Paris , il y reprend sa 
place. Quand ses amis le revoient , ils lui deman- 
dent s'il est r^concilie avec sa femme. « J'ai ^te 
' ponr la voir, leur dit-il , mais je ne Tai pas 
• troQvee ; eile etoit au salut. » 

On avoit fait entrer La Fontaine , en qualit^ 
de geatilhomme ordinaire , chez madame Hen- 
riette d'Angleterre , la premi^re femme de Mon- 
sieur, ceCte princesse sädoisante dont il avoit 
decrit si complaisamment les charmes dans une 
de ses ödes. Madame ayant etö enlevee par une 
mort aussi prematuröe ^e soudaine , il ne fat 
que tr^ peu de temps aupr^ d'elle. A cette 
epoqtie , il avoit peut-^tre vendu de son bien 
toat ce qu'il en avoit pu vendre ; et , sans doute ,' 
il ne savoit guäre mieux tirer parti de ses oa- 
▼niges que de ses propri^tes. Les bienfaits de 
Louis XIV, qui alloient chercher josque dans 
le Nord des savants ctrangers presque ignor^s 
aujoiird*hui, ne vinrent point trouver un des 
hommes qui devoient le plus honorer son regne 
etla nation. On croit que Colbert, dispensateur 
des graces du monarque, avoit la foiblesse de 



conserver qaelqae ressentimeDt contre ia mnse 
fidele qiii avoit pleur^ les malhears de Fouquet ; 
et le monarque lui-mdme, jalonx de tont ce qui 
pouvoit contribuer ä la ma^^ificence et anx plai- 
sirs de sa cour, ou n apercevoit pas , oa goütoit 
pea le merite d'une po^ie appliquäe k de petits 
objets , et peignant la simple natnre avec une 
fid^lit^ naive , que les rois , trop ^loignes du 
modele, ne savent point aj^r^er. Louis XIV 
admiroit les vastes compositions ou Le Bmn re> 
pr^ntoit, avec nn grandiose de Convention et 
nne pompe presque th^Atrarle, les h^ros , les ba- 
tailles et les triomphes ; il bannissoit de ses ap- 
par lernen ts les petits tableaux oü Töniert ne 
faisoit que retracer, avec une värite parCaite» 
les plaisirs, les combats, et les amours ms- 
tiques. 

Non seulement La Fontaine tenoit Vargent 
chose peu nicessaire, mais meme il s'en debap- 
rassoit prompteroent comme de chose superflne 
et incommode. Il nadministroit pas mienz ses 
deniers que ses biens- Fonds. C'etoit un enfant 
incapable de pourvoir lui-m^me k ses besoins : 
il falloit qu on le recueillit et qn'on prit soin de 
loi Une femme qui aimoit les lettres et la ph»- 
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iflsophie, madame de La. Sabli^re , le retira dans 
a maison , ou elie donnoit d^ja ua logement k 
Bernier, qni fit poar eile an ABmECE de Gassendi. 
II troova toutes sortes de biens dans Tasile 
<I»e ]ai avoit donn^ cette femme g^n^reiise. D^ 
Itarnisse des soins qui concement la vie , il s'a- 
bandoana k cette molle iocnrie, k cette paresse 
(ionoement occnpee, qai cootribu^rent peut- 
^tre k r^pandre dans ses vers un cbarme , an 
aii«nclea qoe n'ont pas les toits faits k la täche , 
etinspires par le besoin. Se Baisant expliquer par 
sm aou Bernierf qa'ü pouvoit voir k toute heure , 
^ prindpes de la philosophie naturelle d'l^pi- 
cnre et de Descartes, il enrichissoit le träsor de 
^ idees et de ses images po^tiques. Il demeu- 
^ pt^ de vingt ans chez madame de La Sa- 
^Ii^re,etil n'en sortit que iorsqu'elle fat morte. 
^ etoit derenu un hdte naturel de cette mai- 
^^,Hen. quelqne sorte la propri^te de la mat- 
^esse; nn jour que celle-ci avoit cong^die ä-Ia- 
fois tous ses domestiques : Je nai gardiavec moi, 
^-dle, quemes trois animaux : mon cfuen, mon 
^t, et La FontaiMe, 
La Fontaine brigna, peudant plusieurs an- 
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nieSy une place k Tacad^mie fran^oise, avant 
de Tobteuir. La premi^re fois qu'il se mit sar 
les rangs, un ennemi, ou plutöt ua rigoriste , 
jeta sur le bureau le recueil des Contes; et cette 
espece dedelation, faite si oavertement, en- 
chaina le zele de ceux que scandalisoit le moins 
la licence de ces joyeax ecirits. Furetiere dit que 
La Fontaine ne fiit redevable de son admission 
qu aox ennemis qu*avoit alors son competiteor. 
Ce coinpetitear etoit Boileau: ii est possible en 
effet que plusieurs academiciens aient pardonne 
plus yolontiers, dans ce moment, les atteintes 
portees ä la morale par le conteur que les bles- 
sures faites a leur amour-propre par le satirique. 
Ce qui est certain , c'est que I^ Fontaine fat 
re^u ä la majorite de seize voix contre sept. Le 
roi, dont on avoit interess^ la religion, et qui 
dailleurs etoit fdch^ que Boileau n'eüt pas ete 
prefere , pretendit qu'il y avoit eu du bruit et de 
la cabale dans Tacademie, et differa, pendant 
six mois , de donner son agräment k Telection. 
li le donna lorsque Despreaux eut ete nomme ä 
son tour; et, apr^ avoir temoigne son conten- 
tement de ce demier choix, il dit: Vous pouvez 



recevoir inoessammeiit La Fontaine ; tt a pro- 
mis d'^tre sage ■ . 

Lannee qui suivit son admission dans cette 
compagnie, Furetiäre en fut exclos poar l'af- 
faire de son dictionuaire , et c'est cet ^ven^nent 
qoi fut cause de sa haine contre Ia Fontaine , 
jQsqae-lä son ami. L'opinion commune est qu'au 
scrutin qui devoit decider de son sort La Fon- 
taine, dont Tintention ätoitde mettre uneboule 
blanche, mit uue boule noire par distraction. 
Quelle quait ätö la cause de ce vote d^favora- 
bie, Foretiere en con^ut une'violente animosit^ 

* La Fontaine arrivoit souvent trop tard k Tacad^mie 
pourparticiper a la distrlbution des jetons. Ses confrercs, 
qni raimoient, dirent un jour, d'un commun accord, 
qu'il fiiUoit faire en sa faveur une eiception k la rigle. 
«Messieurs, leur dit-il, cela ne seroit pas juste; je suis 
« ▼CDQ trop tard , c estma faute. » Une autre fois , H partit 
^ trop bonne heure pour Tacad^mie ; mais il n'est pas »Ar 
poar cela qu'il y soit arriv^ k temps. Etant k diner chez 
M. Le Verrier, il s*^ennuie de la compagnie et se leve de 
table ; on Ini demande oü il va ; il r^pond : ä Vacademie. 
Oo loi repr^sente qu'il n'est encore que deux heures. 
* Je le sais bien , dit*!! ; aussi je prendrai le plus long. » 
n est impossible de dire aux gens avec plus d'ing^nuite 
qn on s'ennuie en leur compagnie. 



contre La Fontaine. U la fit diäter ind^em- 
ment dans an de ses Factum, ou il appelle son 
ancien ami nn ArMn mitigi; le denonce ponr ses 
contes aux chefs de la magistratare et de ia re- 
ligion; enfin, pr^end que s'il a fait, dans la 
Coupe enchantee , 1 eloge du c...age volontaire, 
c'est qn'apparemment il s'en est bien tronve. La 
Fontaine ne porta aucmie plainte : son unique 
vengeance fut nne Epigramme , assez injuriense, 
k la v^rit^ , pnisqu'ii y est question de coups 
de Mton. Fnreti^re riposta, et, comme il avoit 
d^ja fait , outragea la femme pour se venger da 
mari. 

La Fontaine eut encore une autre qaerelle. 
Lulli lai ayant demandö les paroles d*an opera, 
il s'etoit mis aussit6t k traiter le sajet de Da- 
phnä. LulJi, apr^sravoiramosäqudqiie temps, 
refusa louvrage comme n'ätant pas propre ä 
^tre mis en musique. Fiche d'avoir pris une 
peine inutile , piqne d'nn refus assez mortifiant, 
poosse d'ailleurs, comme il le dit lui-mSme, par 
la ville et la cour, les amis et les indiffirents , t/ 
empUyya le peu qu'il avoit de bile k composer une 
Satire intitul^e le Flobentin. Cette satire , ou ne 
peut le dissimuler, renferme des personnalit^ 



dures et m^me grossieres ; mais LuUi avoit uu 
caractöre si vil, et des moenrs si di^prav^es, 
qu'on ne pouvoit gudre Ini dire ses v^rit^s sans 
tomber dans l'injnre et dans le cynhme. 

Si La Fontaine ent querelle avec deux hom- 
ines, dont Tun Fat constamment decri^, et dont 
fautre souilla la fin de sa vie par une action d^ 
loyale et des ecrits calomnieux, en revanche, il 
Alt li^ d'une amitie ^troite et solide avec la plopart 
deshommes de son siede les plus distingues par 
letaleut et le caractere. Moli^re, Racine, Boi- 
leaa, Chapelle, Chaulieu, LaFare, ätoientch^- 
ris de loi et le cherissoient de m^me. lls aimoient 
en Ini sa bonhomie , son ing^nnitä , sa douceur, 
toot, jasquä cette siraplicit^ qui le rendoit Tob- 
jet de leurs plaisanteries , et dont ils abusoient, 
dit-on, quelquefois. Parmi ses contemporains , 
Moliire seul pensa qu'il pouvoit bien Stre un 
homme de genie. ll avoit ä souper Bacine, Boi- 
lean, La Fontaine, et Descoteaux, cäl^bre mu- 
siden da temps; La Fontaine ^toit ce jour-lä , 
encore plus qu'ä son ordinaire , plongö dans une 
profonde röverie : Racine et Boileau , pour le ti- 
rer de cette espece de Utbargie, se ftiirent ä le 
raiHec, et stTivement, qua la fin Molii;re en eut 
I. b 
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pitie, et, ae peucoant vers aon vo&sin, liiidit 
tout bas * « Ne nous moquons pas du bon homme ; 
« il -vivra peut-^trs plas que noiis tout. » Une 
autre anecdote adieverade nous le moatrer dans 
la soci^te de ses amis, donnant lieu k leim rail- 
leries par sa preoccupation habituelle. Dinant 
avec Moli^re, Boileau et quelques autres, il 
cherchoit a prouver, contre Topinion de Mo-* 
li^re, i'iuvraisemblance des ä parle qui, £aits 
pour ^tre entendus par les spectateurs les plus 
^loignes, ne sont pourtant pas censes l'etre par 
l'acteur le plus proche de celui qui les dit. 
Quand il crut avoir suffisamment sonteaa sa 
th^e, il retomba dans sa rdverie ordinaire. 
Alors Boileat^ s'avisa de dire bien haut ä ses 
oreilles : « Parbleu ! il faut avouer que ce La 
« Fontaine est un grand coquin , un grand ma- 

• raud. » Et il eondnua quelque temps sur ce 
ton, Sans que La Fontaine y flt la moindre at«» 
tention. Enfin, les äclats de rire de toute la so«» 
cietö le firent sortir de sou assoupissement 
« Comment, lui dit Boileau, ponvez-vous con- 
« damner les ä parte, vous qui, seul dans la com- 
« pagnie , n'avez rien entendu de ce que je vieos 

• de dire tout haut, ä vos cöt^ et contre vous? » 
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Madame de La SaUi^re etant morte, il «e 
tn>a?a dans la m^e detresse, et dans ua em- 
iwiTas peut-^tre encore plus graud que lorsqu il 
etoit entre chez eile. Accoutumä depois long- 
temps k toat recevoir dune seooude providence, 
doDt la main lui etoit en quelque sorte cachee* 
ü devoit savoir moius qoe jamaU comment on 
pourvoit soi-mdme aiu besoins de ton existeuce. 
Udnchesse de Bouillon, sa premi^re protec- 
trice, qui ^toit alon en Angbeterre, anpr^ de 
sa soenr, la duchesse de Mazarin , entreprit de 
Tattirer dans ce pays. Saint*^vremond la secon- 
da dans ce projet^ auqael plasieurs Anglois de 
distinction s'iut^ress^rent La Fontaine ^outa 
hi propositions qui lui furent faites, et com» 
aen^i mdme ä apprendre l'angloi« ; mais oette 
^tQde loague et penible Teut bientdt rebutä. 
I^ailleurs, les liberalitäs du jeune duc de Bonr« 
gogne, inspirees peut^tre par Fänelon, le d»* 
öd^rent ä rester dans sa patrie. Quelle honte 
poQrla France, si un de ses plus grands poütes 
fAtite d)lige, <ians sa Tieillesse, d'aller eher- 
eher QU asile et du pain sur une terre etrau- 
g«rel 

La Fontaine Comba malade dangerensement, 
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vers ia fin del'annee 169a. D'apr^ les represen- 
tations de quelques amis, il fit venir un confe»- 
seur. Geux-d rexhortant d'abord k faire des aa- 
mönes et des priores : « Pour des aumones, dit-il, 
« je n'en puis faire » je n'ai rien ; mais on £ut 
m iine bonne Edition de mes contes , et le libraire 
« m'en doit donner cent exemplaires : je vons les 
«donne, vous les ferez vendre pour les pau- 
« vres. N Le confesseür, aussi simple qne son pe- 
nitent , alla cousnlter un casuiste pour savoir 
s'il ponvoit recevohr cette aom6ne. 

Un antre ecciesiastique , homme d'esprit , dont 
le p^re ^toit li^ avec La Fontaine, se fit pr^en- 
ter chez lui par un ami commun , et , masqoant 
d'abord Tobjet de sa visite, amena insensible- 
ment l'^ntretien sur les mati^res de religion. 
La Fontaine fit quelques objections auxquelles 
l'autre r^pondit eu homme qui venoit d'appren- 
dre, sur les bancs de la Sorbonne, ä ne jamais 
rester sans reponse. « Je me suis mis depuis 
« quelque temps, dit ensuite le malade, ä Ure 
•< le Nouveau Testament : je vous assnre que 
« c'est un fort bon livre; oui, ma foi, cest uu 
« bon livre ; mais ii y a un articie sur lequel je 
« ne me suis pas rendn: c'est celui de l'eternite 
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* des peioes. Je ne comprends pas comment cette 

• eternite peut s'accorder avec la boate de Dieu. » 
.^r*t^urtant par se rendre sur ce dugme ter« 




• ä croire, disoit-il, que les- damnäs s'acco^ 

■ meront k leur etat , et finiront par se trouver 

■ dans l'enfer comme le poissoD dans Teau. » 
Voilä bien rorthodoxie d'un bon homme. Apr^ 
dix ou doaze joars de ces Conferences thöologi- 
qaes, La Fontaine , convaincu, ou , comme le dit 
le P. Ponjet lui-m^me , mis en itat de navoirpUts 
rien ä ripondre, consentit ä faire une confession 
g^n^rale , si toutefois il pouvoit en venir k bout , 
ce dont il doutoit fort. Avant de recevoir I'aveu 
de ses peches , le confesseur exigea deux c5hoses : 
Viine, qu* il fit ä Dieu le s^crifice d'une com^die 
achev^e r^emment; l'autre, qu*il lui deman- 
dätpardon de ses Contes, aussi publiquement 
qne les circonstances le permettroient. Sur la 
premiire condition , il consulta en Sorbonne, 
et, la reponse des docteurs s'etant trouvee con- 
forme k la decision du confesseur, il jeta sa piece 
aa feu. Quant k Tarnende honorable de ses con- 



tes , ii ne prit l'avis de penonne, et fit une grande 

resistance. U ne iui etoit , jamais entre dans la 

pensee qae cet oavrage püt dtre pernicieux. '^. 

parvint cependant ä-loi persaad*'- *" ^ ., 
*^ *^ , ^^ le composaat; il 

comtnis un grand er»»** , . _. , ,. 

^ -^uer pardon a Dieu pufolique» 

" ., er 3 Iui fat permis de faire sa confession 
generale. C'est sans doute au milien de toos ces 
debats que sa garde dit au P. Poujet : « Eh ! ne 
« le tourmentez pas tant, il est plus bdte qne 
« m^chant : Dien n anra pas le conrage de le 
« damner. » Sa maladie ayant angment^ , on jik- 
gea k propos de Iui donner le viatique; et, 
avant de le recevoir, il fit amende honorable, 
en presence d*nne deputation de Tacadänie, 
qu*il avoit demand^e pour la rendre t^moin de 
cet acte de repentir. Le jour m^me de la triste 
cör^monie , le duc de Bourgogne , pour le d^ 
dommager de ce qn il perdoit en renon^ant an 
produit de ses Contes, Iui envoya cinquante 
lonis , en s'excusant de Iui envoyer si peu. 

La Fontaine ne mourut point de cette mala- 
die ; il y survecnt encore plus de deux ans. La 
premiere fois quil se rendit k l'academie, il y 
renottvela la reparation et la promess« qail 
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avoit futes denfont la depatation. Une de cet 
promesses etoit de ne plnt employer ton teinps 
poor la poesie qu'& des snjets sacr^. Ce talant 
etoit bien tomb^, et Diea se tronvoit plus mal 
partage que ne l'avoit ete le moade; mais il 
est trop ordinaire de ne lui contacrer qae des 
restes en tout genre, et il est trop heureox poar 
leg foibles mortels qu'il conseate k s'en aeooramo- 
der. M. et madame d'Hervart avoient prodigu^ 
a La Fontaine , pendant sa maladie , les soins les 
plus tendres et les plos assidns. Lenr amiti^ fat 
alarm^e de le voir, plus que septnag^naire et ä 
peine ^happä k la mort, habiter une maiscm 
etrang^re et nc recevoir d'autres soins que ceuz 
d'one femme k gagfls : ils r^olnrent de lui of« 
frir un appartement dans leur maison. Comme 
M. d'Hervart etoit en route ponr lui en aller 
feire la propocition, il le rencontre dans la me, 
et 8ar-le*champ il entre en mati^re : Venez loger 
cha nous, lui dit-il. Ty allois^ p^pond La Fon* 
taine. 

On ne sait rien «nr ses derniers moments. U 
Vit arriver aa fin avec resignatiou , et la predit 
avec asseE de jostess«: nn mois auparavant , il 
ecrivoit k son vieii ami Maucpoije : • Le meillear 



n de tes amis na plus ä -compter sur qainze 
« jours de vie. » II mourut ä Paris , rae Pia- 
tri^re, le i3 avrii 1696, 4ge de soizante-qua- 
torze ans. Dans les derni^res annees de sa vie, 
il s'etoit impose les plus grandes austerites , et 
lorsquon l'ensevelit , on le trouva couvert d*an 
cUice. 

On a beaucoop parle des distractions de La 
Fontaine, et de cette ingenuitö excessive qui 
donnoit qiielquefois ä ses discours une assez 
forte apparence de niaiserie et presque de stu- 
pidite. On en a cite uu grand nombre de traits, 
parmi lesquels plusieups ont para, ä quelques 
personnes, faux ou du moins ezagäres. Il est 
bien difficiie pourtant de discemer ceux qa*on 
peut admettre d'avec cenx qu on doit rejeter. 
La preoccupation, cet etat^dont le propre est de 
nous renfermer, pour ainsi dire, au-dedans de 
nous-mdmes , et d'interrompre toute communi- 
cation entre notre espritet les objets exterieurs, 
donne lieu,'cbez tous les hommes qui y sont Su- 
jets, soit k des discours, soit k des actions ap- 
prochant de . la folie. L'bomme plonge tr^ 
avant dans la meditatiou ou la reverie res- 
semble beaucoup k rhomme enseveli dans un 



profond sommeil. Lorsque, s'^veillant de lui- 
va&me en sursaat, on reveille bnisqaement par 
d'aatres , il veat parier avant d'avoir eu ie temps 
de reprendre ses sens , et de reatrer en poues- 
sion de ses ideeis , ce qa'il dit est presqne too- 
jours Qo quiproquo , nne disparate , une absur- 
dite enfin. La reflexion n'ayaot point de part 
aox discoors tenns dans un pareil nooment , an 
homme d'esprit n'est pas plus ä l'abri qn'un sot 
de dire des sottises ; et pent-^tre un homme de 
genie y est-il plus expose que i'un et Tautre, 
parceque sa pr^ccupation est ordinairement 
plus profonde. Je Tavouerai donc , les plus fortes 
distractions attribu^es k La Fontaine peuvent 
«citer ma surprise , mais non pas mon iocredu- 
Ht^; et les plas ridicules ne degradent en rien 
iimage que je me sab faite de son bean genie 
et de son aimable caract^re. 

Louis Racine, si voisin de ces tonps, si bien 
iostruit de ce qni s'y passoit , et si incapable de 
trafair ia värite , represente ainsi l'auteur des 
Fables. m Autant ii ätoit aimable par la dou- 
• ceor de son caractire , autaat ii l'etoit peu par 
■ let agreraents de la societe. 11 n'y mettoit ja- 
«mau rien da sien; et mes soeurs, qui, dans 
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• leur jeuneise, Tont souyent vu k table che« 

• mon päre, n*ont conserve de lui d'atitre idäe 
« qae celle d'nu homme fort malpropre et fort 
« enoayeuz. 11 ne parloit point, ou vouloit toa- 
« jours parier de Platon. » 

L'abbe d'Olivet, non moins bien infonae , oon 
moins veridique, a tracä ua portrait assez sem- 
hlable k celui qu'on vient de voir. « A 6a pby-» 
« sionomie, dit-il , on n'e4t pas devine ses talents. 
« Un sourire niais, un air loard, des yeux pres- 
« que eteints, nulle contenanee : rarement ü 

• commeu^oit la conversatioa, et m^me, pour 
« rordioaire, il y.^toit si distrait qu'il ne savoit 

• ce qae dUoient les aiitres. U r^voit ä tont 
« autre chose, «ans qu'il ei^t pa dire ä quoi il rd- 
« TOit. Si pourtant il se trouvoit entre «mis, et 
« qae le discoors vint k s^animer par quelqae 
« agr^able dispate , alors il s'äcbaufFoit värita- 
« blement , ses yeux s allumoient ; c ^toit La Fon- 
« taine en personue, et non pas un fantdme re- 
> v^tu de sa fignre. • 

Tous ses sentiments ätoient prompts, vlfs, 
passionn^y exclasifs, comme cenx des enfiants, 
avec qui il faut le comparer sans cesse. Il se 
prenoit toat-<ä*ooiip de belle paasion poor nn 



.afeor; il en raffolok, U en parioit ä tont ve- 
nant , et n avoit de cesca qo'il n'eüt fait edater 
en Cent lienx aon naif et risible enthoittiasme. 
Bacine le mena un jour a tenebres ; et » s'aper» 
cevant que l'ofißoe lai poroissoit long , il loi don.« 
na, poar Toccuper, nn volume de la Bible, ou 
etoient les petits propfaetes. La Fontaine tonÜMi 
uu la pri^e des Jaifs dans Baroch, et^ ne 
ponvant se lasser de radokirer, il disoit k Racine : 
«C'etoit un bean genie que Baruch; qui ^toit- 
• il?> Le lendemaiii et les jours saivants, il ne 
rencontroit personne de connonsanoe daos la 
nie qu'apr^ les premiers compliments il na 
Ini dit, en ^levant la voix : • Avez-rous lu fia- 
« roch? C'etoit un beau genie. » Rabelais ätoit 
une de ses plus andennes passions ; il ladmiroit 
foUement, et ne connoissoit nul ecrivain, an- 
den ou moderne, profane on sacre, ä qui Ton 
ne ßt honneur en le mettant en parallele ayec 
Buitre Fran^ois. 11 etoit dkez Boileau, avec Ra- 
cine, Boileau le docteur , et quelques autres; on 
y parioit beaucoup de saint Angustin : il eoou- 
toit de fair d'im homme qui n'entend rien ; en- 
fin, se reveiUant conune d'un piofond somme, 
ü '\fma^'\» d'un grand serieux an docteur s'il 
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croyoit que saint Augustin eüt eu plus d'esprit. 
que Rabelais. Le docteur, layant regard^ de la 
tite aax pieds , lui dit pour toute r^ponse : « Pre- 
« nez garde , M. de La Fontaine » yous avez mis 
« nn de vos bas k Fenvefs. » Et la ckose etoit 
vraie. Probablement La Fontaine ne comprit 
pas que ce fdt \k une reponse* Et ne vit pas ce 
quil pouYoit y avoir de commun entre un bas 
mis a Tenvers et Babelais compar^ ä saint Au- 
gustin. 

11 paroit que la composition produisoit en lui 
un etat d'impassibilite corporelle , dont les stoi- 
ciens, avec toute. leur philosophie, nappro- 
cboient surement pas. Madame de Bouillon , al- 
laut un matin k Versailles , le vit r^vant soos un 
arbre du cours; le soir, en revenant, eile le re- 
trouva sous le m^me arbre , et dans la m^me at- 
titude, quoiqu'il ßt tr^ froid, et quil edt plu 
toute la journee. 

Je crois qu'en aucune circonstance cette in- 
sensibilite ne s'est ötendue jusqu'ii son ame, 
comme a pu le faire präsumer une anecdote qui 
paroit constante; eile est relative au fils qu'il 
avoit eu de^sa femme, dans les commencements 
de leur manage. Tandis qu'il habitoit Paris, ce 
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fils etoit k Reims pour son Mucation, en sorte 
qo'ä ne put pas in^me le voir pendant les voya- 
ges qa'il fit ä ChÄteau-Thierry. Get enfant , con* 
stamment eloigne de sa vue , se presenta de plus 
en plus rarement ä sod souvenir , et finit par ne 
s y plus presenter da tont. Les affections fon- 
dees sur le sang s'entretiennent et se fortifient 
comme les autres par la presence de celui qui 
en est l'objet; comme les autres, elles s*affoi« 
blissent et d^croissent par une absence trop 
prolongee. Quant k ramour paternel de La Fon- 
taue, »yant k peine eu le temps de naitre, ii 
n'etoit gu^re susceptible de diminner. On sera 
doQc moiDS surpris, moins affligö, en y refle- 
chissaot , d'apprendre qu'ii ait revu , sans beau- 
coup de joie ni de tendresse , un fiis qu il avoit 
qoitte tout enfant , qu'il n avoit point eleve , au- 
quel, par consequent, 11 nayoit pü s'attacher 
par les soin^ et les peines m^mes de la paterni- 
t<^; dont enfin le caract^e, l'esprit, les moyens 
natorels et acquis, tont, jusqu'ä la figure, lui 
etoit entierement inconnu. Cependant la recon- 
noissaoce eut Heu , et voici comment eile sc fit. 
>Soit hasard , soit arrangement , le pöre et le fils 
se rencontrerent dans une maison. La Fontaine 
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fit qitelque attentioii an jeme homme, et t^moi* 
gna m^e quit liii troavoit de IVsprit et da 
godt. On saisit ie moment poor lui apprendre 
que c'^tcnt son fils; il repondit: jih! fen suis 
bien aise. Ces ezpressions n'ont rien de bien vif 
Sans doute, et la Situation pouyoit inspirer nne 
phrase plus animee. Mais La Fontaine , qai ne 
connoissoit ni Je faste des mots , ni l'emphase dn 
ton , a ptt dire , avec nn sentiment tendre , des 
paroles simples, prononc^ avec nn acoeat 
tranqniUe. 

Prenant au pied de la lettre la qnalificadon 
defablier, qni peignoit ingeniensement la fad- 
lit^ naturelle de son talent , il est des gens qni 
n*ont voulu attacher k sa composition aucone 
id^e de travail et presque de reflexion ; ils ont 
cm y Yoir seulement l'action d'un aveugle in* 
stincty Ott plutöt d'nne esp^ce de väg^tation qni 
produisoit des fruits dont la donoeur, inconnue 
k l'arbre mdme, n'etoit godtäe que par ceux qoi 
les avoient recueillis. Par nne asses bizarre in* 
cons^quence, on pr^tendoit augmenter la gloire 
de I^a Fontaine en etablissant ce pr^jnge, qoi 
la redniroit k rien , s'il etoit possible qu'il e6t an 
ibndement red. Mais quoi de plus chim^qne. 
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de piiis absurde qne cette torte de materialisme , 
qoi voadroit attribiier k an homme <]u'oii sap* 
pofie prive de reflenon et de ditcemement, des 
onvngesdont la perfection na pu r^salter qae 
da cboiic le plus scrapoleux, et de la combi- 
naison la plus «itiidiee des sentiments, des pen» 
Sees et des ezpresskms ! La Fontaine a trait^ plus 
honorablement les animaux, en prenant leur 
defense contre Descartes , que d'indiscrets admi* 
ratenrs ne Tont trait^ lui-m^me. Ce qni a donn^ 
liea k cette opiuion ridicule, ce sont, je crois, 
<xs inadmertances, ces distractiobs et ces absea- 
cet d'esprit dont il a si souvent offert le speo* 
taclft. De ce qne ses actions et ses discours sem** 
bloient ordinairement n'^tre pas dirig^ par la 
reflexioa, on a oondu, par une trks fansse ana* 
K>gie» qne aas id^es ttaissoient spontan^ent 
toates partes des plus aimables ornements du 
IsDgage, et couroient se placer tomme d'elle»« 
nt^ines dans ses vers. Mais c est pr^isement 
psrceqae sa pensäe ätoit fortement attacbäe k 
la composition de ses ecrits, quelle cessoit de 
sorveiUer ses demarcbes et ses paroles; cest 
>lon qu'elle concevoit et perfectionnoit labo* 
rieaseraent tant de cbeis-d'ceavre > qne sa plnme 
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semble avoirlaisses tomber negligemmeot. Apres 
avoir pens6 que La Fontaine trouvoit ses vers 
et ne les faisoit pas , il etoit tout simple d'imagi- 
ner <pi'il n'en counoissoit pas lui-m^me le prix; 
cette derni^re opinion n est pas plus vraie que 
]a premi^re , qui paroit l'avoir engendree. La 
Fontaine a peut-4tre aussi contribue k la faire 
naitre en portant sur lui-mdme quelques juge- 
ments modestes qui ne devoient pas tant tirer 
k consöquence. Par exemple, il avoit, comme a 
dit Fontenelle , la bStise de se croire iaferieur ä 
Phedre; mais il faut se souvenir que, comme 
tous les grands ^crivains de son temps, il avoit 
pour les anciens une venöration , un culte pres- 
que fanatique, et qu'il ne croyoit pas que les 
modernes pusstnt jamais rivaliser avec eux ea 
aucun genre. Du reste, il savoit ixks bien pren- 
dre, parmi les auteurs de son siecle, la place 
qui lui ötoit due; et je ue serois pas sorpris qu'il 
se Mt rendu plus de justice ä lui-m6nie . que ne 
lui en rendoient generalement ses coutepipo- 
rains. 

Apr^ la poesie ep la gloire , c'est Tamour et 
le plaisir qui tinrent le plus de place dans la vie 
et dans le coeur de La Fontaine; il l'a dit : 
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Dn nun bmit et ramour ont occnp^ mes ans. 

L'amonr de la Foataine ne pouvoit pas rea- 
' sembler k celui de tous les autres; il devoit ^tre 
original comme son caractere, sa personne et 
soa talent. L'inconstance en formoit le principal 
tnit, noQ cette inconstance qui nait de la vanite 
OB de Tabus des jooissances, mais celle qvCil de- 
fioissoit ainsi, en parlant de lui-mdme : 

L'inconstaiice d'ane ame en scs plaisirs l^g^re , 
Inipiiete , et par-tout hotesse passag^re. 

Ca aatre caract^ de son amour, c'^toit de 
saUnmer indistinctement poar toutes les fem- 
mes, k condition qo'elles fossent jeunes et jolies. 
Il se sentoit le coeur ^pris pour une princesse , 
coDune s*il eü( eu l'espoir de lui faire connoitrc 
et partager sa passion ; presqne au mdme mo- 
nuDt, H devenoit amoureux d'une grisette ou 
(fnne servante, et il lui adressoit les mömes 
hommages qn il e^t adress^ k la princesse. Le 
dirai>je? il descendoit plus bas encore; il avoit, 
comme Horace, dn goöt pour les amoars qu'on 
obtient sans peine avecnn pen d'argent , parabi' 
^m Venerem, fiicilemifue; et il n*en laisoit pas 
I. c 
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plus de myst^re que Vami de Mec&ne. II etoit de 
rhumeur d*Astolphe ; ce qui lui plaisoit sar-toat 
dans ces amours vulgaires et m^me banales , 
c est cfVLon na ni hanteur ni caprices k essayer, 
qai\ ne faut ni se fatiguer en correes galantes , 
ni s*äpuser en frais d'esprit : peut-^tre aussl ne se 
sentoit-ü pas assez riche pour faii« la conr aox 
femmes q[a'on ne paie pas. Enfin , suivant lui , une 
grisette est un trdsor. Pourquoi? voici son secret: 

On lui dit ce (pi'on veut, bien souvent rien du tont. 

La Fontaine avoit tons les godts d'ane ame 
sensible et douce , jointe k des sens fins et d^i- 
cats. Organise plus beureusement pour les beaux- 
arts f que ne l'ont 6t6 beaucoup d*autres grands 
poetes, il en avoit l'amour et le sentiment. Non 
content d'admirer les cbefs - d'oeuvre des arts, 
qae les lieuz publics et les palais des grands pre- 
sentoient k ses yeux, il recbercboit, pour omer 
sa modeste retraite, Celles de leurs prodactions 
que ses moyens lui permettoient d'acqu^rir. 

Parmi les cboses qui composoient soa bon- 
beur, je ne dois pas omettre l'objet d'une de ses 
passions les plus fortes et les plus constantes, 
je Yeux dire le sommeil. Il en parle par-toat 
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avec l'accent de la reconnoissance et de la ten- 
dresse. Quelque part , U le divinise et loi dit : 

Tu sais qne j'ai tonjonrs honor^ tes antels, 
Je t'offire plus d'encens cpae pas un des mortels. 

On connoit son ^loge de Papimanie, ce pays oü 
regne le vrrn dormir dont nous n*avons ici que la 
copie. Quel Yif et sinc^ enthousiaame dans ce 
serment ! 

Ah ! par saint Jean , si Diea me pr£te vie, 
Je le verrai, ce pays oü Ton dort. 
On y ta.it plus : on n'y falt nulle chose; 
Cest un emploi que je recherche encor. 

II ne säpajcoit Jamals la paresse da sommeil : 
ces deux emplois qiii se ressemblent assez, avoient 
%alement des charmes pour loi , et ils se sont 
partag^ sa vie , comme il le dit dans son Epi- 
taphe : les fables et les contes en rädament pour- 
tant aussi lenr part. 

La Fontaine auroit pu dire aussi bien que Rä- 
gnier, 

J*ai v^cu Sans nul pensement , 
Me labsant aller doucement 
A la bonne loi naturelle. 
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U n'^toit pas ce qulon Aip^elle incredule. JL'in- 
crädulite provient d'im examen^ et prodttit an 
Systeme quelconque; il n'avoit point rejete ce 
(ju'on enseigue, et mis autre chose k la place. 
Quelques uns des principaux dogmes du chris- 
tianisme ayoient. revolte son intelligence, et il 
avoit pris le parti de les confondre tous dans 
nne mdme indifference , un mdme oabli. Les 
simples lumie^res d'une raison saine, perfection- 
n6e par le commerce assidu des meilleurs mai- 
tres de morale qu'ait produits l'antiquitö , et prd- 
servee de la contagion du si^cle par un exercice 
continuel des plus pures facultes de l'esprit , lui 
tinrent lieu des clartes de la religion. Peut-^tre 
mSme a*eut-il besoin , pour se conduire avec 
une parfaite droiture, que de s'abandonnjer ä 
son lieureux n^/tureil , ä la dpupeur et ä l'inno- 
cence de ses .penchants. Il pratiqu^ sans efForts 
^ujtes les yortus essentielles, toutes Celles qui 
sont n^cessaires au repos , k la surete , au bon- 
heur des hommes reunis en sociöte. Le seul tort 
que Taust^re morale puisse lui reprocher, est la 
licence de ses .moeurs et d'une partie de ses 
Berits; mais il ne poiivoit croire que la natura, 
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son veritable et presque son unique guide, lui 
defendit de faire usage des sens qu'elle-m^ine lai 
avoit donn^s; et il ne se jugeoit point coupable, 
en flattant chez les autres, par des Images vo- 
laptneuses , un penchaut qu il suivoit sans scru- 
pule. Cependant , on affirme que ce m^me 
homme qui avoit composä tant de contes licen- 
cienz , ne laissoit öchapper dans la conversation 
rien de libre ni d'equivoque, et qu'il deconcer- 
toit, par un silence obstine, ceux qui le provo- 
qaoient k raconter des historiettes semblables k 
Celles qa'il a rim^es. Une autre singularitä qu on 
donne aussi pour certaine , c'est que des m^res 
leconsnltoient avec fruit sur l'education de leurs 
filles, et des filles sur la mani^re de se bien con- 
daire dans le monde. En genäral , plein de res- 
pect et d'indulgence pour les femmes , ü savoit 
admirer Celles qui avoient de la raison , et n a- 
voit pas trop la force de bldmer Celles qui en 
^n(pioient. Teile etoit la morale simple et fa- 
eile de cet bomme plein de candeur qui, suivant 
l'heareuse expression de l'abbe d'Olivet, a meritd 
^^ sa mdmoirefüt äjamais sous la protection des 
^onnites gens. Gonvaiucu Ini-mdme de la puret^ 
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de ses sentiments et de rinnocence de sa vie , il 
avoit bien eu le droit de dire : 

Quand le moment viendra d'aller trouver las morts , 
J'aurai vecu sans soins , je moanrai sans remords. 

L. S. A. 
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A MONSEIGNEÜR 



LE DAUPHIN'. 



Mo^'SEIGIIEUB, 

S*ii y a quelque chose d'ing^nieux dans 
la republique des lettres , on pebt dire qu(; 
c est la maniere dunt Esope a debitc sa mo- 
rale. II seroit veritablement h souhaiter que 
(f autres /nains que les miennes y eussent 

• Louis, dauphin de France, fiU de Louis XIV, et de 
)Urie-Th^rbse d' Antriebe , ne a Fontainebleau le i" no> 
vembre 1661 ; mort k Menden le 14 avril 171 1. 
I. I 



a A M0NSEI6NEUR 

ajoute les omeme^its de la poesie , puisque 
le plus sage des anciens' a juge qu*ils n'y 
etoient pas inutiles. Tose, Monseignecr, vous 
en presenter quelques essais. (Jest nn en- 
tretien conirenable ä vos premi^res ann^es. 
Votts ^tes en un ^e oü TamusemeDt et les 
jeux 80ut permis aux princes ; mais en m^me 
temps Yous devez donner quelques unes de 
Y08 pens^es a.des r^flexions s^rieuses. Tout 
cela se rencoutre aux fables que nous de- 
Tons ä ^sope. L'apparence.en est puerile, 
je le confesse ; mais ces puerilit^s servent 
d^euveloppes k des y^rites importantes. 

Je ne donte point , Monseigneur , que 
YOUs ne regardiez faYorablement des inYen- - 
tions si uüles et tout ensemble si a(preables: 
car quepeut-on scuhaiterdavantage que ces 

I Socralc. 
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(letu points? Ce sont eux qui ont introdait 
les sdences parmi les hommes. l^sope a tron- 
ve im art singulier de les joindre Tun avec 
Tantre : la lectnre de son ouvrage r^pand 
iosensiblementdans une ame les semences de 
la vertu , et lui apprend a se connoitre sans 
qo'elle 8*aper9oive de cette etude, et tandis 
qa'elie croit faire tout autre chose. Cest une 
adresse dont s'est servi tres heureusement 
celui sur lequel Sa Majeste a jete les yeux 
pour vous donner des instruciions. II fait en 
Sorte que vous appreuiez sans peine 9 ou , 
pour mienx parier, avec plaisir, tout ce qu il 
est necessaire quun prince sacfae. Nous espe- 
roDs beaocoup de cette conduite. Mais , a 
dire la -v^rit^ , il y a des choses dont nous 
esp^rons infiniment davantage : ce sont, 
MoKSEiGHEüR , Ics qualites que notre invin- 
cible monarque vous adonnees ayec la nais- 
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sance ; cest Texemple qne tous les jöurs il 
Yous donne. Quand tous le voyez fornier 
de si grands desseins ; quand vous le consi* 
derez qui reg^arde sans s'^tonner ra^itation 
de FEurope, et les machines qu*eJle remue 
pour le detoumer de son entreprise ; quaod 
il p^oetre des sa premiere d^marcfae jusque 
dans le coeur d'nne province oü Ton trouve 
a chaqae pas des barrieres insnrmoDtables, 
et qu'il en subjugue nue autre en huit jours, 
pendant la saison la plus enuemie de la 
(pierre , lorsque le repos et les plaisirs re- j 
gnent dans les coui*s des autres princes; 
quand , nou content de dompter les hom- 
iiies , il veut triompher aussi des elemeuts ; 
et quand, au retour de cette expedition ou 
il a vaincu comme un Alexandre, vous le 
Yoyez gouverner ses peuples comme un Au- 
{*uste, avouez-Ie vrai, MoNSEiovEun, vous 
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Süapirez pour la gloire aussi bien que lui , 
iQalgre rimpuissance de vos annees ; vous 
atteodez avec impatience le temps oü yous 
pourres vous d^clarer son rival dans l'amour 

^le cette divine maitresse. Vous ue Tattendez 

• 

pas, MoKS£iGifEUR; YOUS le pr^venez. Je n en 
veux pour temoignage que ces nobles in- 
qui^tndes , cette vWacite , cette ardeur, ces 
niarques d'espnt, de courage, et de gran- 
<leur d*ame , que yous faites paroitre a tous 
les moments. Gertainement c*est une joie 
bien sensible ä notre monarque ; mais c'est 
un spectacle bien agreable pour Tunivers, 
que de yoir ainsi croitre une jeune plante 
qui couvrira un jour de son ombre tant de 
peuples et de nations. 

Je devrois mVtendre sur ce sujet; mais, 
comme le dessein que j*ai de vous divertir 
'*st plus proportionne a mes forces que ce- 
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lui de VOU8 loner, je me hate de Tenir «ux 
fables, et n ajouterai anx verites que je tous 
ai dites que celle-ci; c'est, Movseigheub, 
que je suis , avec nn zele respectueux , 



Vetre trts hamble , tr^oUiMant, 
et trts fidele serviteur, 

DE LA FONTAINE. 



. PREFACE 

DE LA FONTAINE. 



L'indnlgence qne Fonaene pourqiieLqacs unes 
de mes fables me donne Heu d'esperer lä m^me 
grace poui* ce recaeil. Ce n'est pas qu un des mat- 
tres de notre eloquence ' n'ait desapprouve le 
desseia de les mettre en vers : ii a cru que leur 
priucipal ornemeut est de n*ea avoir aucun ; que 
d'ailleurs la contraiute de la poesie , jointe k \a 
severite de notre langue, membarrasseroit en 
l>eaucoup d'endroits, et banniroit de la plnpart 
de ces recits la brevete , qu'on peut fort bien ap- 
peler l'ame du conte , paisqae sans eile il faut 
necessairement qu il languisse. Cette opinion ne 



' Notre poete d^signe ici Patru , c^lebre avocat au par- 
lement de Paris , et membre de TAcad^mte franf oise , 
v>n ami et cehii de Boilean. 
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sauroit partir que d'un homme d'excellent gout: 
je demanderois sealement qu il en reislchdt qaei- 
que peu, et quil crut que les graces lacedömo- 
liiennes ne sont pas teilement ennemies des mu- 
ses fraa9oise8, que Ton ue puisse souvcnt les faire 
mareher de compagnie. 

Apr^ tout, je n'ai entrepris ]a chose que sur 
l'exemple, je ne veuz pas dire des anciens, qui 
ue tire poiiit ä cousequeiice pour moi , mab sur 
ceJui des modernes. C'est de tout temps , et chez 
lous les peuples qui fönt profession de poesie, 
que le Pamasse a juge ceci de son apanage. A 
peine les fables qu'on attribue ä i^sope virent le 
jour, que Socrate trouva a propos de les kabiiler 
des livrees des Muses. Ce que Platou en rapporte 
«st si agreable , que je ue puis m'erapScher den 
faire un des oruemeutsf de cette prefacc. ll dit 
que Socrate etant condamne au deruier supplice, 
Ton remit l'execution de l'arr^t k cause de cer- 
taines f^tes. Cebes l'alla voir le jour de sa noort. 
Socrate lui dit que les dieuz l'avoient averti plu- 
sieurs fois , pendant son sommeil , qu il devoit 
s appliquer a la musique avant quil moar^t. ll 
ii'avoit pas entendu d'abord ce que ce songe si- 
ijnifioit : car, comme la musique ne rend pas 
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Ihomme meiilear, ä quoi bon s*y attacher? il 
^ülloit qa'il y eüt du mystöre lä-dessoas , d'au- 
tant plus que les dieuz ne se lassoient point de 
lui envoyer la m^me Inspiration. Elle lui etoit 
cQcore venne une de ces fötes. Si bien qu'en son- 
geant anz choses que le ciel pouvoit exiger de 
lui, ii s'etoit avise qae la musique et la poesie 
ont tant de rapport , que possible etoit-ce de la 
derni^re qu il s'agissoit. 11 n y a point de bonne 
poesie sans harmonie : mais il n'y en a point nou 
plus Sans fictions; et Socrate ne savolt que dire 
la veritö. Enfin il avoit trouve un temperament : 
c'etoit de choisir des fables qui continssent quel- 
que chose de veritable, telles que sont celles 
d'^pe. 11 employa donc ä les mettre en vers 
Igs demiers moments de sa vie. 

Socrate n'est pas le seul qui ait considere 
comme soeurs la poesie et nos fables. Phedre a 
temoign^ qu'il etoit de ce sentiment ; et , par Tex- 
cellence de son ouvrage, nous pouvons juger de 
celoi du prince des philosophes. Apr^s Phedre , 
Avienos a traite le m£me sujet. Enfin les moder- 
ues les ont suivis : nous en avons des exemples , 
non seolement chez les etrangers, mais chez nous. 
U est vrai que, lorsque nos gens y ont travaille. 
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la langue ^toit si diflTerente de ce qn'elle est qa'on 
ne les doit consid^rer que comme ^trangers. Cela 
ne m'a pointdötoarn^ de mon entreprise; aucon- 
traire , je me 'buis flatt^ de Tespörance qne, si je 
ne courois dans cette carri^re avec succte , on 
me donneroit au moins la glvire de l'avoir ou- 
veite. 

11 arrivera possible que mon travail fera nai- 
tre ä d'autres personnes l'euvie de portcr la chose 
plus loin. Tant s'en faut que cette mati^re soit 
epuisee , qu'il reste encore plus de fables a met- 
tre en vera que je n'en ai mis. J'ai choisi vörita- 
biement les tneilleures, c'est-ä^dlre Celles qui 
m'ont semble telles : mais, oulre que je pnis 
m'^tre trompä dans mon cboix, il ne sera pas 
bleu difficile de donner un au tre tour ä celles4ä 
m^me que j ai choisies ; et si ce tour est moins 
long, il sera sans doute plus approuv^. Quoi 
qu'il en arrive, on m'aura tonjours Obligation, 
soit que ma temerite ait ^te heureuse , et que 
je ne me sois pnint trop ecarte du chemin qu'il 
falloit tenir , soit que j'aie seulement excite les 
autres ä mieuz faire. 

Je pense avoir justifie suffisamment mon des* 
seiu : quant a l'exöcution , le public en sera juge. 



■■»T" 



DE LA FONTAINE. ii 

Od ne trouvera pas ici Telt^gance ni Textreme 
brevete qui rendent Phedre recommandable : ce 
sont qitaiit^ au-dessos de ma portee. Comme il 
metoit impossible de Fiipiter en cela, j'ai cru 
qn'U falloit en r^compense egayer l'ouvrage plus 
qu'il n'a feit. Non que je le bldme d'en Hre de- 
meore dans ces termes : la langue latine n'en 
demandoit pas davantage ; et si Ton y veut pren- 
dregarde, on reconnottra dans cet auteur le vrai 
caractöre et le vrai genie de Terence. La simpli« 
cite est magnifique chez ces grands homines : 
moi, qui n'ai pas les perfections du langage 
comme ils les ont eues, je ne la pais elever k ua 
si haut point. II a donc fallu se recompenscr 
d'ailleors ; c'est ce que j'ai fait avec d'autant plus 
de bardiesse que Quintilien dit qu on ne sauroit 
trop egayer les narratious. Il ne s'agit pas ici 
d ea apporter une raison : c'est assez que Quin- 
tUiea l'ait dit. J'ai pourtaut considere que, ces 
fables etant snes de tout le monde , je ne ferois 
1^ si je ne les rendois nouvelles par quelques 
tiaits qui en relevassent le goüt. C'est ce qu'on 
demande anjourd'hui : on veut de la uouveaute 
et de la gaiete. Je n appelle pas gaiete ce qui ex- 
cite )e rire; mais uii certaiu charme, un air 
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agreable qu on peut donner u toutes sortes de 
Sujets, meme les plus serieui. 

Mais ce n'est pas tant par la Forme qua j'ai 
doonee ä cet ouvrage qu'on en doit mesurer le 
prix , que par soii utilite et par sa raati^re : car 
qu y a-t-il de recommandable dans les produc- 
tioDS de I'esprit qui ne se rencontre dans lapo- 
logue? C'est quelque chose de si di via, que pla- 
sieurs personnages de lantiquite ootattribue la 
plus grande partie de ces fahles ä Socrate , choi- 
sissant , pour lenr servir de pere , celui des mor- 
tels qui avoit le plus de communication avec les 
dieux. Je ne sais comme ils n'ont point fait des- 
cendre du ciel ces m^mes fables, et comme ils 
ne leur out point assigne un dieu qui eu eut la 
direction , ainsi qu a la poesie et k 1 eloquence. 
Ce que je dis n'est pas tout-ä-fait sans fonde- 
uient , puisque , s'il m'est permis de m^Ier ce qae 
nous avons de plus sacre parmi les erreurs du 
paganisme , nous voyons que la Verite a parle 
aux hommes par paraboles; et la parabole est- 
eile autre cffose que l'apologue, c'est-<^-dire an 
exemple fabuleux, et qui smsinue avec d'autant 
plus de facilite et d'effet qu il est plus commun 
et plus familier ? Qui ne nous proposeroit ä imi- 
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ter qne les maltres de la sagesse nous fouruiroit 
un sDJet cl'eicuse : il n'y en a point quand des 
abeilles et des fourmis sont cajMibles de cela 
iQ^me qu'on nous deraande. 

C'est poar ces raisons qne Platou , ayant banoi 
Homere de sa republique, y a donne ä ^ope 
une place tres honorable. Il souhaite que les eu- 
faots sucent ces fables avec le lait; il recom- 
loande anx nourrices de les leur apprendrc : car 
on ne saaroic s^accootumer de trop boiine beure 
a la sagesse et ä la vertu. Plutot que d'ötre re- 
<iaiu ä corriger nos babitudes, il faut travailler 
^lesrendre bonnes pendant qu'elles sont encore 
indifferentes au bien ou au mal. Or, quelle me- 
tbode y peut contribuer plus utilement que ces 
fables? Dites k un enfant que Crassus, allant 
contreles Parthes , s'engagea dans leur pays sans 
considerer comment il en sortiroit, que cela le 
■itperir lui et son arraee, quelque eFfort qu'il fit 
poQr se retirer. Dites au m^me enfant que le re- 
'^rd et le bouc descendireut au fo^d d'un pnits 
poQry eteindre leur soif ; qne le reuard en sortit 
^ etaot scrvi des epaules et des cornes de son ca- 
'Qarade comme d'une echelle; au contraire, le 
'>ODc y deinenra pour n'avoir pa» eu tant de 
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preYoyance ; et par cons^qaent il faut conside' 
rer en tonte chose la fia : je demande lequel de 
ces deax exemples fera le plus d^impressioa sur 
cet enfant. Ne s'arr^tera-t-il pas au deroier, 
comme plus couforme et moins disproportionne 
que l'antre a la petitesse de son esprit?Il ne faat 
pas m'allegaer qae les pens^es de l'enfauce sont 
d'elles - m^mes assez enfantines, sans y joindre 
encore de nouvelles badineries. Ces badineries 
ne sont telles qu*en apparence ; car, dans le 
fond , elles portent an sens tr^s solide. Et comme, 
par la definition da point, de la ligne, de la 
surface, et par d'autres principes tres familiers, 
noas parvenons ä des connoissances qui mesu- 
rent enfin le ciel et la terre , de m^me aussi, par 
les raisonnements et consequences que l'on peut 
tirer de ces fahles , on se forme le jngemeut et les 
moeurs , on se rend capables des grandes choses. 
Elles ne sont pas seulemeut morales , elles dou- 
nent encore d*autres connoissances : les proprie- 
t^s des animaux et leurs divers caracteres y sont 
exprimes , par conseqnent les nötres anssi , puls- 
que nous sommes Tabrege de ce qn il y a de bon 
et de roauvais dans les creatures irraisonnables« 
Quand Prom^thee Toalut former rhomine, ü 
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prit la qoaiitä dominante de chaque b^te : de 
ces pieces si diff^^reutes il composa notre esp^ce; 
il fit cet ouYrage qu on appelle le Petit-Monde. 
Ainsi ces fables sont un tableau ou chacun de 
nons se trouve depeint. Ce qu'elles nons repr^- 
sentent confirme les personnes d'sige aTanc^ dant 
les connoissances que l'usage leur a donnees, et 
apprend aax enfants ce qa'U faat qu'ils sachent. 
Comme ces derniers sont nouveau-venus dant 
le monde , ils n'en connoisjent pas encore les ha* 
bitants; ils ne se connoissent pas eux-m^mes : on 
ne les doit laisser dans cette ignorance que le 
moius qu'on peat; il leur faut apprendre ce 
que c'est quun Hon, an renard , ainsi du reste, 
etpourquoi Ton coropare quelquefois nn bomme 
^ ce renard ou ä ce lion. C'est k quoi les fables 
travaillent : les premi^res notions de ces choses 
proviennent d*elles. 

J'ai deja passä la longueur ordinaire des pre- 
faces; cependant je nai pas encore rendu raison 
<le la conduite de mon ouvrage. ^ 

L'apologue est compose de deuz parties , dont 
on peut appeler l'une le corps , Tautre Tarne. Le 
Corps est la fable ; l'ame , la moralite. Aristote 
nadmet dans la fable que les animauz; il en ex* 
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clut les hommes et les plantes. Cette regle est 
rooios de necessite que de biens^ance, puisque 
ni l^sope, ni Phedre, ni aucun des fabulistes ne 
l'a gardee ; tout au contrairedc la moralite , dont 
aucan ne se dispense. Qae s'il m'est arrive de le 
faire , ce na ete que daus les endroits ou eile na 
pu entrer avec grace , et ou il est aise au lecteur 
de la suppleer. On ne consid^re en France que 
ce qui plait : c'est la grande regle, et, pour aiosi 
dire , la seule. Je n ai donc pas cru que ce f6t un 
crime de passer par-dessns les anciennes con- 
tumes , lorsque je ne pouvois les mettre en iisage 
saus leur faire tort. Du temps d'^sope , la fnble 
ätoit contee sirnplement ; la moralite separee et 
toujours ensuite. Phedre est venu , qui ne s'est 
pas assnjetti h cet ordre : il embellit la narrar 
tion , et transporte quelquefois la moralite de la 
fin au commencement. Quand il seroit neces^ 
saire de lui troaver place , je ne manque h ce 
precepte que pour en observer un qui n'est pas 
moins important : c'est Horace qui nous ledonne. 
Cet auteur ne veut pas qu'un ecrivain s'opiiuatrt' 
contre Tincapacite de son esprit , ni contre celie 
de sa mati^re. Jamais , k ce qu il pr^tend , uo 
homroe qui veut reussir n'en vient jusque-Iä ; il 
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aUndoiine les choses dont il voit bien qa'il ne 
iauroit rieii faire de bon : 

Et qiue 
Desperat tractata nitescere posse, relinquit*. 

Cest ce qua j'ai fait a Tegard de quelques ino- 
i^ites, du succ^ desquelles je ii'ai pas bien es- 
pere. 

II ne reste plus qua parier de la vie d'^sope. 
Je ne vois presque personue qui ne tienne pour 
'aboleuse celle que Plunude nous a laissee. On 
s'iinagine que cet auteur a voulu donner ä son 
heros un caractere et des aveatures qui repou- 
^issent ä ses tables. Cela m a paru d'abord spe- 
cieax; mais j'ai trouve ä la fin peu de certitude 
encette critique. Elle est en partie fondee sur ce 
qui se passe eutre Xantus et I^sope : on y trouve 
trop de niaiseries. Eh ! qui est le sage ä qui de 
pareilles choses n'arriveut point ? Toute la vie 
de Socratc n'a pas ete serieuse. Ce qui me con« 
^irme eu mon sentiment , c est que le caract&re 
que Planude donne ä tso^e est semblable a celui 
que Plutarque lui a donne dans son Banquet des 

• HoiAT., Ars poet., v. i5o^ 
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sept Sages , cest-a^dire d'un homme subtil , et 
qui ne laisse riea passer. On me dira que le Bau- 
quet des sept Sages est aussi une iavention. ll 
est aise de douter de tout : quaut a moi , je ne 
vois pas bieii poarquoi Plutarque auroit voolu 
imposcr ä la posterite dans ce traite-lä, lui qui 
fait profession d'^tre veritable par-tout ailleurs, 
et de conserver ä cbacun son caract^re. Quaud 
cela seroit , je ne saurois que mentir sur la foi 
d'autrui : me croira-t-on moins que si je m'ar- 
rSte a la mienne ? Car ce que je puls est de com- 
poser un tissu de nies conjectures , lequel j'inti- 
tulerai Vie d'^sope. Quelque vraisemblable que 
je le rende , on ne s'y assurera pas ; et , fabio 
pour fable , le lecteur prefer^ra toujours celle 
de Planade a la mienne. 
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LE PHRYGIEN. 



Noas o'avoDS neu d'assure touchant la naissauce 
il'Uom^re et d'Esope : k peine m^me sait-on ce qui 
leur est arrive de plus remarquable. C'e«t de quoi 
il y a lieu de s'etoauer , vu que Thistoire ne rejettc 
p<is des choses moins agrisables et moins necessaires 
<|ue celles-lä. Tant de destructeurs de nations , uut 
^e princes sans inerUe , ont trouve des geas qui 
uous ont appris jasqu'aax moindres parlicolarit^s 
tie lear vie ; et nous ignorons les plus importantes 
<le Celles d'^sope et d'Hom^re , c est-ä-dire des dcux 
i'ersooDages qui ont le mieux me'rite des siecles sui- 
vanu. Car Homere n'est pas seuleiuetit le pere des 
<lienx, c'est anssi celui des bons pocites. Quant ä 
^ope, il me semble qu'on le devoit mettre au 
iiombre des sagcs dont la Grecc s'est tant vantce , 
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lui qui eoseiguoit la veritable sagesse , et qui Veu- 
seignoit avec bieo plus d'art qae ceux qui en doii- 
neut des defioitioQs et des regles. Oa a veritable- 
ment recueilli les vies de ces denz grands hommes ; 
mais la plupart de» savants les tiennent toutes deux 
fabuleuses , particali^remeat celle que Planude a 
ecrite. Ponr moi , je n'ai pas voulu m'eogager dans 
cette critique. Comme Planude vivoit dans an sieclc 
oü la memoire des cboses arrivces ä l^ope ne de- 
voit pas ^tre eocore eteinte , j'ai cra qo'il savoitpar 
tradition ce qu'il a laiss^. Dans cette croyance, jo 
Tai soivi, sans retraacher de ce qu'il a die d'Escpe 
que ce qui m'a semble trop pueril , ou qui s'ecar- 
toit en quelque fa^oa de la bienseance. 

Lsope etoit Phrygien , d'un byurg appele Arno- 
rium. II uaquit vers la cinquante-septi^me Olym- 
piade , quelque deux cents aas apr^s la fondatioo de 
Korne. On ne sauroit dire s'il eul sujet de remer- 
cier la nature, ou bien de se plaindre d'elle; car, 
en le donant d'un tr^s bei esprit , eile le fit naiire 
difforme et laid de visage, ayant ä peine iigure 
d'homnie , jusqu'ä lui refuser presque enti^ement 
l'nsage de la parole. Avec ces defauts , quand il n'aii- 
roii pas ele de condition a etre esclave , il ne pou- 
•voil manquer de le devenir. Au rcste , sou ame sf 



TOAiiitiot toujonrs Ubre et ind^pendante de la fnr- 
KiDe. 

Le premier maitre qu'il eat l'envoya aux cbamps 
)aboorer la terre, soil qu'il le jngedt incapable de 
toate autre cbose, soit poiir s'öter de devant les 
yeax an objet si d^sagr^able. Or il arriva qne ce 
maitre etant alle voir sa maison des cbamps , uo 
paysan lui donna des figncs : il les troava belles , et 
les fit serrer fort soigneiisernent , donnant ordre ä 
son sommelier, nomm^ Agathopus, de les lui ap- 
porter an sortir du bain. Le hasard voolut qn'^sope 
cut affaire daus le logis. Aussitöt qu'il y fut entriß , 
Agatbopus se servit de roccasion , et mangea les 
figues avec quelques uns de ses camarades : puis ils 
rejet^rent cette friponnerie sur l^ope, ue croyant 
pas qu'il se püt jamais jastifier , taut il ^toit begue 
et paroissoit idiot. Les ch^timents dont les ancien» 
nsoieot envers lenrs esclaves i^toient fort cruels , et 
cette faule tr^s punissable. Le pauvre l^sope se jeta 
aux pieds de son maitre ; et , sc faisant entendrc du 
mteux qu'il put, il t^moigna qu'il dem&udoit pour 
totite grace qu'ou sursit de quelques moments sa 
panition. Cette grace lui ayant ^t^ accord^e, il alla 
qnerir de l'eau ti^de , la but en pr^sence de son sci- 
Uneiir , se mit les doigts daus la bonche , et ce qiii 
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s'ensuit , sans reudre autre cbose que cette eaasenlf . 
Apr^s s'^tre ainsi justifi^, il fit signe qaon obligeat 
Ics autres d'en faire aiitant. Chacun demeura sur- 
pris : OD n'auroit pas crn qn'ane teile iDTentton pdc 
partir d'i^ope. Agathopas et ses caotarades ne pa- 
rurent point ^toon^s. Us burent de Teau comme le 
Phrygien avoit fait, et se mirent les doigts dam la 
boiiche ; mais ils se gard^rent bien de les enfoncer 
trop avant. L'ean ne laissa pas d'agir, et de mettre 
en dvidence les figues toules crues encore et tonte« 
vermeilles. Par ce moyen £sope se garanttt : ses ac- 
ciisateurs farent puois doublement, pour leur goar- 
mandise et pour leur möchancet^. Le lendemain . 
apr^s que leur mailre fut parti , et le Phrygien h 
son travail ordinaire , quelques Toyageurs ^res 
(aucuus dUent que c'etoient des pr^tres de Diane) 
le pri^rent, au nom de Jupiter hospitalier, qu'il 
leur enseignät le cbemia qui conduisoit U la Tilie. 
Esope les obligea premi^rement de se rcposer ä 
Vonibre ; puis , leur ayant präsente une l^g^re col- 
lation , il voulut ^tre leur guide , et ne les qnitla 
qu'apr^ qu'il les eut remis dans leur cbemin. Les 
bonnes geos lev^reot les mains au ciel , et pri^reot 
Jupiter de ne pas laisser cette action cbaritable saus 
recompense. A peine £sope les eut qaittes , qne le 
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diand et la lassitode le cootraigDirent de s'endor- 
mir. PendaDt son sommeil , il »'iioagina qiie la For- 
tune etoit debout devant lui , qui lai delioit la lan- 
goe, et par mßme moyen lui faisoit present de cet 
art dont od peut dire qu'il est l'auleur. Bejoui de 
cette aventare , il se r^veiUa en sursaat ; et en s'^« 
veiUant : Qu*cst-ce et ? dit-il : ma voix est deveniic 
übte; je prononce bien nn rÄtean, une charrue, 
tout ce qnc je veux. Cette ixierveiUe fut cause qu'il 
chaDgea de mailre. Car , comme un certain Zenas , 
qui ^toit lä en qualit^ d'econome et qui avoit Tceil 
^ax les escla^es , en avoit battu uo outrageusement 
ponr nne Caute qui ne le meritoit pas , l^sope ne put 
s'emp^her de le reprendre , et le menaca que ses 
manvais traitements seroient sns. Z^nas, ponr le 
pr^eoiretponr se vengerdelui, alla dire au mattre 
qu'il etoit arriv^ un prodige dans sa maison , qne 
iePhrygien avoit recouvre la parole, mais que le 
mechant ne s'en servoit qu'ä blasphdmer et ä me- 
dire de leur seignenr. Le maitre le crut, et passa 
bien plus avant; car il lui donna ^sope, avec li- 
berte d'en faire ce qu'il voudroit. Zenas de retour 
aux chanips , un marchand l'alla trouver, et hii de- 
inaada si ponr de l'argent il le voulojt acconimoder 
de qnelqne b^te de sorome. Non'pas cela, dit %e- 
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nas ; je n'en ai pas le ponvoir ; mais je le veadral, 
si tu veux, ua de nos esclaves. lik-dessiis, ayaot 
fait venir l^ope , le marchand dit : Est-ce afin de 
te moqner que ta me proposes Taehat de oe per- 
soDoage? On le prendroit poar une omre. Dds qne 
le marchand eatainsi parU, il prit congö d'eax,par- 
tte murmnrant , patrtie riaiit de ce bei objet. I^ope 
le rappela, et lai dit : Achete^moi hardimcnt; je 
ne te serai pas iDutile. Si tu as des enfanls qui erieat 
et qni soient mechants , ma mine les fera taire : 00 
les menacera de moi comme de la b^te. Cette rail- 
lerie plnt aa marchand. 11 acheta notre Pfarygico 
trois oboles , et dit en riant : Les dieux soient lone's ! 
je n*ai pas fait grande acquisition , ä la Y^rite ; aussi 
n'ai-je pas dcbourse grand argent. 

Entre autres denräes, ce marchand trafiqnoit 
d'esclaves : si bien qu allant ä ^ph^sc ponr se de- 
faire de ceux qu'il avoit, ce que chacan d'eax 
devoit^porter poar la commodit^ da voyage fut de- 
parti Selon leur emploi et selon leors forces. £sope 
pria que Ton eilt ^gard ä sa taiUe; qii'il ^toit noir- 
veau-venu, et devoit Ätre traite doucement. Tu 
ne porteras rien , si tu veux , lui repartirent ses ca- 
marades. ^sope se piqna d'faonneur, et vonlut avoir 
sa Charge comibe les autres. On le laissa donc 
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ciioisir. II prit le panier a« pain : c'^toit le fardeau 
le plos pesant. Chacun erat qu'il Tayoit fait par 
b^tise: mais d^ la din^e 1« panier Fat entam^, et 
ie Fkrygien d^charge d'autant; ainsi le soir, et de 
meme le iendeiiiain : de facon qa'au boat de deux 
joors il marcboit k vide. Le bon sens et le raison- 
Deaumt da persoimage fnrent admires. 

Quant an marchaod , il se defit de tons ses es- 
clavet, k la r^serve d'un grammairien, d'un chantre, 
et d'^pe, lesquek il alla exposer en venle ä Sa- 
mo8. Avant qne de les mener sor la place , il fit 
habilier les deuz preraiers le plus proprement qu'il 
pnt, eomme chacnn farde sa marchandise : ^sope , 
aQ Gontraire, ne fut v^lu que d'an sac, et place 
cotre ses deuz compagnons , afin de leur donner 
lostre. Quelques acheteurs se present^reot , entre 
aatresun pfailosophe appele Xantus. Ilderaanda au 
gramoiairien et an chantre ce qu'ils savoieot faire. 
Tom, reprirent-ils. Cela fit rire le Phrygien: on 
pect s'imaginer de quel air. Planude rapporte qu'il 
s'enfallut peu qu'on ne prit la fuite , tant il fit une 
efiroyable grimace. Le marcfaand fit son chantre 
mille oboles , son grammairien trois mille ; et , cn 
<^as qne Ton achetät l'un des deux , il devoit don- 
ner Esope par-dessns le inarche. La chert^ du 



r»6 LA VIE 

{^rammairien et du chantre degoüiia Xanius. Mm, 
IM)ur 4ie pas retourner cbex soi sans avoir fait 
quclque emplctte, ses disciples lai conseiUirentdV 
cheter ce petit bout d'homme qai avoit ri de si 
l>onne (prace: on en feroit un eponväntaU; il di* 
verliroit les gens par sa niine. Xantns se UUsa 
persuader, et fit prix d'^sope k soixanle oboles. 
II Ini demanda, devant que de l'acheter, k quoi 
il loi seroit propre , comme il Tavoit demande ä 
Res caraarades. ^ope r^pondit: A rien, puisque 
les deux autres avoient tout retenu pour eox. Les 
commis de la doaane remirent gen^reusemeot ^ 
Xantus le sou pour livre , et Ini en donn^remquit- 
tance sans rien payer. 

Xantus avoit une femme de goüt assez däicat , 
et ä qiii toutes sortes de gens ne plaisoient pas : 
si bien que de lut aller präsenter s^rieusement son 
nouvel esclave, il n'y avoit pas dapparence, a 
moins qu'il ne la voulüt mettre en colire et se hirf 
moquer de lui. II jugea plus a propos d'en faire 
un sujet de plaisanterie , et alla dire au logis qu'ü 
venoit d'acheter un jeune esclave le plus beaii da 
monde et le mieux fait. Sur cette nouvelle, \^ 
fiUes qni servoient sa femme se pens^rent ballre a 
qui I'anroit ponr son »erviieurj mais dies fnreot 
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bien ^lono^es qnaod le pertonnage parut. L'une se 
niil la main devant les yeux ; l'autre s*enfait ; lantre 
fit an cri. La maitresse da logis dit qoe c eioit pour 
la chasser qa'oo Ini amenott an tel monstre ; qa*il 
y avoit long-temps qae le pbilosophe se lassoit 
d'elle. De parole eo parole , le difFi^rent s'^cbaaffa 
jasqo'4 tel point que la fexnme demaoda soa birn 
etvoolot se retirer cbex ses parents. Xantus 6t taut 
par sa paüence, et ^ope par son esprit, que les 
choses s'accommod^rent. On ne parla plus de s'en 
aller; et peut-^tre que raccoutumance efFara ä la 
fin one partie de la laidcur du nouvel esdave. 

Je laisserai beaucoup de pctites cboses oü il fit 
paroilre la vivacit^ de sod esprit; car, quoiqn'on 
pnisse jager par^lä de son caract^re , elles sont de 
troppea de cons^quence pour en informer la pos- 
i^rii^. Voici seulement uu ^cbantülon de son bon 
seos et de l'ignorance de son maitre : Celui-ci alla 
chez an jardinier se cboisir iaUm^me one salade. 
l^s herbes cueillies , le jardinier le pria de lui sa- 
(isfiiire lesprit sor ane difficult^ qui regardoit la 
philosopbie anssi bien que le jardinage ; c'est que 
les herbes qu'il plantoit et qu'il cultivoit avec un 
^nd soiD ne profitoieol point, tont au contraire de 
Celles qiie la terre produisoit d'elle-m^me sans cnl- 
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ture ni amendemeot. Xantnii rapporta le umt k h 
l^ovidence , comme on a roatume de faire quand 
on est court. l^&ope se mit k rire; et , ayant Ui^ soa 
mattre k part , il lai conseilla de dire k ce jardi- 
nier qu'il lai avoit fait nne r^ponse ainsi ^^n^rale, 
parceqne la qnestion n ^toit pas di{rne de lui : il le 
laissoit donc avec son {jar^on qui assnrement h 
satisferoit. Xantns s'^tant alle promener d'tin autrtf 
c6t^ da jardin, Esope compara la terre k une femme 
qui , ayant des enfants d'un premier mari , en ^pon- 
seroit nn second qui auroit anssi des enfants d'aoe 
autre femme : sa noavelie epouse ne manqaeroit 
pas de concevoir de Taversion pour ceaz-ci , et Icnr 
6teroit la nourriture afin que les siens en profitas- 
sent. II en 6to\t ainsi de la terre, qui n'adoptoit 
qn'avec peine les prodoctions da travail et de la 
Gulture , et qui r^senroit tonte sa tendresse et toas 
ses bienfaits pour les sienncs senles : eile ^toit ma- 
Hltre des nnes , et m^re passionnee des autres. Le 
jardinier parat si content de cctte raison , qa'il of- 
frit k Esope tont ce qui ^toit daos son jardin. 

11 arri^a qoelqne temps apr^s un grand diße- 
rent entre le philosophe et sa femme. Le phiio- 
sophe , etant de festin , mit k part quelques frian- 
dises y et dit ä l^sope : Va porter ceci k ma bonne 
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amie. l^ope l'alla donner k udc petile cbienne qui 
eioit les delices de son maitre. Xaotus , de retour, 
ne manqua pas de demander des noavelles de sod 
preseai, et si oo l'avoit trouv^ boa. Sa femme ne 
coQiprenoit rien ä ce iangage ; on fit venir J^ope 
poar leclab-cir. Xantus, qui ne cherchoit qu'un 
pretezte pour le faire battre , lui demanda s'ii ne 
iui aToit pas dit expressemeut : Va-t'en porter de 
ma part ces friandises ä ma bonne amie. J^ope re- 
pondjt lä-dessus que la bonae amie n'etoit pas la 
femme, qui, pour la moindre parole , menacoit de 
faire un divorce; c'etoit la chienne, qui enduroit 
toat, et qui revenoit faire caresses aprds qu'on l'a- 
^ott battue. Le pbilosopbe demeura court; mais sa 
femme entra dans uue teile coUre qu'elle se retira 
(lavec lai. II n'y eut parent ni ami par qui Xantus 
ne lai fit parier, sans que les raisons ni les priores 
y ga|[nas8eot rien. ^sope s'avisa d'un stratag^me. 
Ilacheta force gibier, comme pour une noce consi- 
deraUe, et fit tant qu'il fut rencontr^ par un des 
<lomestiques de sa niaitresse. Celui-ci lui demanda 
poarqaoi tant d'appr^ts. Esope lui dit que 6on 
laaitre, ne pouvant obliger sa femme de revenir, 
''Q alloit ^pouser une autre. Aussitdt que la dame 
«u cette nouvelle, eile retpurna chez son mari, 
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]>ar esprit de contradictioa uu par Jalousie. Ce ne 
tut pas saus la garder boDOe k l^ope, qui tous les 
jotirs faisoit de nouvelles pieces h ton maitre, et 
toas les jours se saavoit du cbÄtiment par qaelque 
trait de siibtilit^. U n'eloit pas possible au philo- 
sophe de le confondre. 

Cu certain jour de march^ , Xantus , qui avoit 
dessein de regaler quelques uns de ses amis.lui 
commaada d'acheter ce qu'il y auroit de meillciir, 
et rien antre cbose. Je t'apprendrai , dit en soi* 
mdmc le Pbrygieu , ä specifier ce que tu souhaites, 
sans t'en remettre ä la disvr^lion d'un esclaTe. U 
n'acbeta douc que des laogues , lesquelles il fit ac- 
commoder h toutes les sauces : l'entr^e , le secood, 
rentremets, lout ne fut que laogues. Les convi^s 
loii^reat d'abord le choiz de ce mets ; ä la fio ii^ 
s'en degoüt^rent. Ne t'ai-je pas commande, dit 
Xantus, d'acbeter ce qu'il y auroit de meilleor? 
Eh! qny a-t-il de mcilleur que la langue? reprii 
Esope. C est le lien de la vie ciTile , la clef de» 
sciences , l'organe de la v^rit^ et de la raison : par 
eile on batit les irilles , et on les police ; On tnstruic, 
on i)ersuade, on regne dans les assemblees, on 
s'acquitte du premier de tous les dcToirs , qui est 
de louer le» dieux. Eh bien! dit Xantus (qui [»«- 
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teildoit l'attraper ) , achetennoi demain ce qni est 
de pire : ces meines personnes viendront cfaes moi , 
et je veux dtvörsifier. 

Le lendemain ^ope ne fit encore senrir qne 
le m^me mets, disant ({tie la langue est la pire 
choseqai soit aa monde. C'est la m^re de tous d6- 
bats, la noitrrice des procis, la soorce des divi- 
sioos et des guerres. Si od dit qu'elle est Torgaoe 
de la verite , c'est aassi celui de Verreur, et, qui pis 
est, de la calomnie. Par eile on d^truit les villes, 
on penuede de m^chautes choses. Si d'un c6le eile 
ioae les dieux, de l'aatre eile proföre des blas- 
phimes contre leur puissance. Quelqa'un de la 
compagnie dit k Xantus que v^ritablement ce valet 
iui etoit fort n^ceasaire ; car il savoit le mieitx du 
monde exercer la patience d'un philosophe. De 
quoi vous mettez-vous cn peinc? repriti^sope. Eh ! 
troave-moi , dit Xantus , un homme qui ne se meUe 
«Q peine de rien. 

Esope alla le lendemain snr la place ; et , voyant 
DD paysan qui regardoit tontes choses avec la froi- 
<leur et Tindifförence d'une statne , il amena cc 
paysan au logis. Voilä , dit-il ä Xantus , rhommc 
^ans souci que vous demandeK. Xantus commanda 
^ »a femrae de faire chanffer de TcaU', de la mcttrc 
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daiis ua bassio , puis de laver elie-meuie les piedi 
de soD nouvel h6te. Le paysan U laUsa faire , quoi- 
qn'il süt fort bien qa ü De m^ritoit pas cet hooneur ; 
mais il disoit en lui-m^me : C'est peat-^tre la cou- 
turne d'eo user aiosi. On le (it asseoir aa haat 
bout^; il prit sa place sans ceremonie. Pendant le 
repas , Xantus ne tit autre cbose que bläiner »od 
cuisinier; rien ne loi plaisoit: ce qui ^toit doax, 
il le trouvoit trop sale; et ce qui etoit trop sale, il 
le trouvoit doux. L'homme sans souci le laissoit 
dire, et mangeoit de toutes ses dents. Au dessen, 
on mit sur la table an giteau que la femme du phi- 
losophe avoit fait : Xantus le trouva mau vais , qooi- 
qu'il füt tr^s bon. Voilä, dit-il, la p^tisserie laplus 
mecbanle quej'aiejamais mangle; il faut brüler 
Touvri^re , car eile ne fera de sa vie rien qui 
vaille: qn6n apporte des fagots. Attendez, ditle 
paysan ; je m'en vais quezir ma femme : on ne fera 
qu un bücher poür toutes les deux. Ce dernier trait 
desarqonna le pbilosophe , et lui ota l'esperance de 
jamais attraper le Phrygien. 

Or, ce n etoit pas seulement avec son maiire 
qu'^sope trouvoit occasion de rire et de dire de 
boDs mots. Xantus Tavoit envoye en certain en- 
droit: il renconira en cliemin le magistrat, qui lui 
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demanda oü U alloit. Sott qa'^sope f dt distrait , on 
poar une autre raison, i\ r^j^ndit qu'il n'en savoit 
riea. Le magistrat, tenant k m^pris et irr^T^reoce 
cette r^poase , le fit meoer en prison. Comme les 
Haissien le condaisoient: Ne voyez-vous pas, dit^l , 
qae j'ai tr^ft-bien reponda ? Savois-je qu*on me fe- 
roit aller oü je vas ? Le magistrat le fit relächer, et 
troQva Xantus henreux d'avoir un esclave si plein 
d'esprit. 

Xantus , de sa part , voyoit par-Ui de quelle im- 
portanoe ii lui ^toit de ne point affranchir £sope , 
et combien la possession d'un tel esclave lot faisoit 
(l'h(Mineur. M^me an jour, faisant la d^bauche avec 
ses disciples, Esope, qui les servoit; vit que les fu- 
mees lear edbauEFoient d^ja la cervelle , aussi bien 
au maitre qu'aax ^coliers. La d^baache de vin , lenr 
dit-il,- a trois degr^s : le premier, de voluptö; le 
second/d'ivrognerie; le troisi&me, de fnrear. On 
le moqua de son Observation , et on continna de 
vider les pots. Xantus s'en donna jusqu'ä perdre la 
raison , et k se vanter qu'il boiroit la mer. Gela fit 
rire la compagnie. Xantus soutint ce qu'il avoit dit , 
gagca sa maison qu'il boiroit la mer tout entii're ; 
^, ponr assurance delagageure, il d^poM l'an- 
nean qn'il avoit au doigt. 

I. 3 
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Le jo»r sutvant, q«e In vapears de Bacdias 
furcDt diasip^ , Xmitiu itU cxtrdmenMnt sarpris 
de sc plns retrouver son anneaa , lequel ii tenoit 
fori «her. ]&sope lui dit qa*il ^toit perdn , et qnesa 
maisonretoitaussi park gageune qa'ü avoit/aile. 
Voilä le philosophe bien alarme : il pria ^sope de 
lui enseigDcr uoe de'faite* ^ope s'avha de celleH^i. 

Quand le jour qae loa aToit pris poor Teieca- 
tion de la gageure fut arrive , toat le peuple de Sa- 
nios accourat aii rivage de la mer pour ^tre temoin 
de la honte du phiiosophe. CeJlai de ses disciplef 
qui avoic gage ccHitre lai trUunpkoit ddja. Xantitt 
dil a raMembUe: Messieors, j'ai gag^ väriiaUe- 
meot que je boirois toute la mor, mais non pali le« 
fleaveft qui enlreot dedans : c est poorquoi, que ce* 
lui qui a gage contre moi dötoume leors cours, et 
pais je ferai ce que je me suis vant^ de faire. Cha- 
cun admira l'ezp^enl qae Xantus avoit tronve 
pour sortir ä son honneur d'un si mauvais pas. Le 
disciple confessa qu'ü etoit ^vaincn, et demanda 
pardon ä son inaitre. Xantus fut recondait jasqa'cn 
son logis avec acclamation. 

Pour recompense , ^sope lui demanda la liberie. 
Xantus la lui refosa , et dit que leiemps de TafifraB- 
chir n'etoit pas encore venu ; si touiefois les dieox 



l'ordonaoirat auigi , U y consec^k: paftant^i^tt^ 
pnt garde an fifqmier pr^^e ^i'il aiwoit etanC 
sorü ou ^git; V)^^oi(r%eurei]ft7»ct^ae,' par 
nempie^^ieill comeilles sd|)r^seDlBftKeot d^a tue , 
la libene lui serott dono^e) ^l n'en tbyoit c^u'uoft,^ 
qu'il ne se lasset point d'^ltre^oUrve. 1^|^ sDrtit 
aiusii6L Son ma^^ etöii lo{«e äl'etatft , cfl appareiJk- 
ment yers on Ueu cqutAi de f[rands arbres. A 
peine ootre Phrygien ful Ubrs , ga jl "lapercat deux 
corneilles qni s'abattirent surle^lOB baut. II in 
alla'avertir soo maitre , cpii voulifNroir liiiom^b 
s'd disoit Trai. Tandis que j^aifiik ven^it , l\Bie des 
corneiUea senvola. Me trortperay^n ^uJoarsTdit- 
il k ^pe: qu'oiTlai donne les ^trividrea. L'ordre 
fut ei^cot^. Pendant le supplica du fkkuvre ü^sope , 
OD nnt ioTiter Xantus k- nn repas : il profaiit cpi'tt 
>'y trcmvcpoit. H^las ! s «cris^ ^sone ^ les pr^ages 
sont bien nfentenrs! moi, qiir«i ¥ii 4pn« t^or- 
oeiUes, je amia battn; mon xnaitre,' qtn n'ih a yn 
qu'ane , est prie de noces.' Ce mot ply t telleinept 4 
^ntas, qn'il Gommanda qu'on cessdt d< fouatt^K 
l^pe; mais, qnant k la libeHe, il ne^ psmroit 
resoudre ä'la hii donner, enfore qt^l la Iui|>romit 
••n diverses occaatons. 
Un joar ils se promenoient t<yi8 deaz parmi de 
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vf^itf inomimepts I considerant auc beauconp de 
^laisir IesJnscri]9tion8*qa*on y %4Kt mises. Xantus 
en aper^in aoi qu'ü jie ^ut ei4^Däre , cyioiqa'il de- 
mearätlong-temps k etf chercher Tex^licfttion. ^lle 
^tpit composl^ des |lremi^res lettres de certains 
motl. Le |ihilt)sbp1t# avoua ineönamtnt qae cela 
lydssoic sorr e^flrif'. Si je vous fa^yroaver un tresor 
par le möyen de'dfcs let#es, lui dit ^sope, quelle 
r^compeose huraj^e? Xantus lui promtt la lifaerte 
el'la*knoitie dli tfesor. Elles signifient, poarsuirit 
^ft)pe, qu^ qtffttre pas de cette colonne nou's en 
reada#lrcro^s unlC|p ofFet , ils le troav^rent apr^s 
avofr creuse^ne\gue pAi dans terre. Le philosophe 
fafsomm^ de tenir parole; mais il reculoit tou* 
jooVs. Les diAix me gardent de l'afhranchir» dit-il ä 
l^sope , qne tu ne m'aies donn^ avant cela rimel- 
ligence de ces lettres ! ce me sera un aatre tresor 
plu9i> pr^cieux que telui que nous aVons trouve. 
Od le| a ici grav^es, pounnivit Esope, comme 
^(aut les' premi^res lettrfes de ccs mots: KiriCAS 
ßifAATA ,^tc. ; c'est-ä-dire : « Si vous reculez quatrc 
« pas , et que vous creusiez , vous trouverez un tre- 
« sor. » Puisq^ tu q^ si subtil, reparlit Xantus, 
j*aurois tort de me d^faire de toi : n'esp^re donc 
pas que je i'afFranchisse. Et moi, r^pliqua ^pe, 
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je voos denoDcecai au roi Denys ; dir c'est ä liri que 
letreser agpartient, et <$s4ii^me8 lettres convien- 
Cent d'anfres mots qaide fignifienlj» Le^nilosdj[liK, 
intimldc, flit äa Phr^ygiUn qaiX prit^sa plirt^ l'^r- 
gent, et qa'il n^ du mot ; de qqpi ^s'ope ^^olAr«i 
ne lai avdlr aacune^ob\jgatiorf , ces Ietti% ayant 
ete' <^oisies de teile yiaqAre qu'eHe^ ett^rnioi|iit 
UD triple sen^ et signifioieDt»eDcor%: w'l^la^vous en 
« allant , vous partagerez^ tfffeqr que v(5us atlrez 
«rencoDtr^» D^s ^'ü f(l4 de Ktour, Xanlü» 
comoupda qu'on enfermat le Ph#^gien , et1|ue l'&n» 
iiii nmles ^rs aux ^ds, de craiiite qu'ü ii*a|(lt 
pablier cefte»avental%. ii^ast ai^cria ^sape , est^B^ 
ainsi que les philoso§b*e^ »' ^flP UtCTyfe leui<| pi^> 
messe«? Mgis Falles ce/)u^ ^usf^oudrez', ^1 faudra 
qae vous m'affijinchissieTlaargre yq^s. 

Sa^r^diction se ^oihrPin^flL }}. aift^un^pro- * 
dige^rmit fort ei^Deiq^iles Samiens. Ud ai^ 
ealeva ranneau public (^'e^olt ^pOjf ci^in«ntt|l^l- 
qne sceau ^e Ton apjo§öitAu\cK1ib^rati^n9»dn 
coDseil) , St le fit tonft^ au ^m d'ui\esc]RTc« Le 
philosopl^ fiit cönsultS l^e^su^/ e^comme £tant 
philosophe, et opmm^^4|K üA i^s pMmiers dfe la 
r^pabUque. ]ft4^maAda teBip»,^t eut recour| ä 
«OQ orade oiMmaire : c'^toit^^sope. Ctlui-ci lui 
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ooaseilltf 4ß leff^roäaire en publip , parocque , s ii 
rvDGoatroit bien , rhomeHr en serott tojpjoun k ma 
mthrej sinon,i^i n'y avDcok qtye Tescldtc deUä- 
tajS. Xanttls tigjprouva.la ih^se, Qtle fit mMMera 
JartribuoGLäiw h^rangues. DAqtf^ le vit , chacua 
s'efclata de rire ; persoon^ oe s'imagin^ auH pui 
ri||i portir d6 raiAnDa4iJe«dtiii ho Arne %it de 
«tftte maiii^re^ Ksop6i>Iear dit ou'il ^e falloit pas 
com iderer la fosm^dfr^ase , mais la liqoenr qui 
y hmt enferiD^. Le^ainieii#lai crilAm quiidit 
d(mc sflAs craint^ ce qu'il jageoiC de^fe Hodige. 
Bbope VtfD ezciisMi%ar ce q4|^ nosoi^le fafre. La 
Fortune , ciisoit-il^ tvo}jmaW un d^Mft de fjiiovn 
catrf le niatu-^eli'^cW^ '^'esclave disoit mal, 
il seroit ))a(CU ; i% dirtift n^ieux l^ae lg maitre, ü 
sAtoU battii |j0Qore^tf8nt6t ob pressa Xantusde 
rafFranei|p9lbe|i(fa^iNkophe r^i^sta long-ceMips. Ala 
^0le prevöt ^e ville-leC'ti^ä^^a de le faire A^soo 
o£6c« $ at ef!^v«cYu ^i* {K>uroi#qu'il en avoit couun^ 
msgi^rat; de raipQ^ae''yiphilosophe Tat Obligo <le 
doonenles yiains. ]i^eU faitf ^sope dit ftae les Sa- 
mi^s ^ieai«ine(fac^ d^seWitndft par <y prodige; 
etqueTfigl^ tnUffim l0Br»sceaa ae signtfioit aniit 
cliose qu'nn roL|^Bii«iat gu^voD^dH les aHujettir. 
P«u dl^temp» apf^, Cresas, rot des Lydien>> 
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& denoBcer i cenx de Samoft ^'ih eassenl; i •« 

reodre »es tribotaires ; rinon , qn'il les y fofcerok 

par les argaes. Li plupart öloient d'ayis qu'on Im 

obeit. l^pe lenr dit quc la Fortme pr^seiMok 

deax ckemios aux hommes : l'un , de lübcrtc , rtide 

et^pineax au commencement, mai^dans la sititc 

'Th$ agrö^le ; l'autre , d'esclovage , dont Ics cmh- 

oenceqieiits ^toieot plus aises , mais la suite labo« 

fieiue. 6^toit conseiUer asses ioleU^iblement aus 

Samiens de defendce lear liberte. lU renvoy^rent 

ramBaasadeur de Cr^us avec peu de satisfaction. 

Cr^tiM sc mit en etat de les atuqaer. L'amba»« 

sadear lui dit que« taut qu'ils auroient j^sope at«c 

eox, il aoroit peioe ä le» r^uire k ses volontös , vu 

la coofiance qu Us avoieot au boo sens du perscNa-> 

Qa{;e. Cresus le leur envoya demander, avec pro- 

meue de leur lai^ser la Übert^ s'iU le lui livroient. 

Us principaux de la Tille trouv^reot ces cooditioos 

avantageuses , et ne crureot pas que leur repos leor 

coAt4t trop eher quaiid ils racheteroient aux dö« 

peoi d'^sope. Le Phrygien leur fit cbaoger de sen- 

luneut ea lenr cootaat que les loups et les brebis 

ayant £ut ua traite de paix, celles-oi doon^fent 

'«tirs chieos pour otages. Quand eil es n'eurent plus 

^ d^feuseurs , les k>ups les ^traogUrent avec 
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moins de peine qa'ils ne &isoient. Cet apologue fii 
son effet: les Samieos prirent une d^Ub^ratioo 
tonte contraire k celle qu'ils avoient prise. ^ope 
voulut toutefois aller wen Cresas , et dit qa'il les 
serviroit plus utilement etant pr^s da roi , qne s'il 
demeuroit ä Samos. 

- Qaand Cr^sus le vit, il s'^tonna qu'ime si che- 
tive cr^atnre lai eüt ete an si grand obsUcle. Qnoi 
Toilä celai qai fait qu'on s'oppoM ä mes volonte! 
s'^cria-t-il. ^sope se prostema ä ses pieds. Va 
homme prenoit des saaterelles, dit-il; noe cigale 
lai tomba aussi sous la main. 11 s'en alloit la taer 
coifinie il avoit fait les sauterelies. Qne iroas ai-je 
fait? dit-elle k cet horame ; je ne ronge point vos 
bl^s; je ne vons procnre ancun dommage ; tous ne 
tronverez en nioi qne la Toix , dont je me sers fort 
innocemment. Grand roi , je resaemble ä cette ci- 
gale : je n'ai qne la voix, et ne m'en snis point 
serri ponr vons ofFenser. Cresns , tonche d'adnira- 
tion et de pitie, non senlement Ini pardonna, maU 
il laissa en repos les Samiens k sa consid^ration. 

£n ce temps-lä le Phrygien composa ses fables. 
lesqnelles il laissa an roi de Lydie , et fnt reoToy^ 
par Ini vers les Samiens , qui d^cemirent k ^p< 
de grands honneurs. II Ini prit aussi envie deyoya- 
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ger et d'aller par le monde , s'eatretenant de di- 
terses choses avec ceux qne Ton appeloit phiU- 
sophes. Enfin il se mit en grand credit pr^s de 
Lyc^as, roi de Babylone. Les rois d'alors s'en- 
Toyoient les uns aax aatres des probUmes ä soudre 
sar toutes sortes de mati^res, ä condition de se 
payer une esp^ce de tribut oa d'amende, selon 
qa'ils repondroientbicn oa mal aux questions pro- 
pos^s; en quoi Lyc^rus, assist^ d'^sope, avoic 
tonjoars Tavantage , et se rendoit illastre parmijes 
autres, soit k r^soadrc, soit ä proposer. 

Cependant notre Pfarygien se maria ; et , ne pou- 
vant avoir d'eofants , il adopta un jeune homme 
d'extraction noble , appele Ennos. Celui-ci le paya 
d'iagratitude, et fut si m^chant qa<^d'oser souiller 
ie lit de son bienfaiteur. Cela ^tant -venu a la con- 
noissance d'^sope, il le chassa. L'autre, afin de 
s'en venge^, contrefit des lettre», par Ibsquelles il 
sembloit qu'^sope eüt intelligence avec les rois qui 
^toient ^mliles de Lyc^rus. Lyc^rus , persuade par 
le cachet et par la signature de ces lettrA , com- 
manda k un de ses officiers , nonmie Hermippus , 
qne , sans cherch^ de plus grandes preuves * il 
fit moftrir promptement le traitre J^sope. Cet Her- 
niippus, ötant ami du Phrygien , lui sauva la vie , 
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et, ä l'insa de tont le moade, le aourrit long- 
t«mps dans an s^palcre, jusqu'ä ce que Necie* 
nabo, roi d'Egypte , sm k bruk de la mort d'I^pe, 
erat ä l'ftvenir rendre Lyc^rus aon tribaiaire. U 
oca le proToquer» et le d^a de loi enVojer des 
archtteetes qui sussent bÄtimne toor en l'air, et, 
per m^me nioyen, na bomme pr^fe k repondf« a 
toates sortea de qoestioas. Lyo^rtu ayaat ki les 
lettres et les ayant commaniqn^es aas p^as hiÜHies 
d*soD etat , chacan d'eux demenra couit ; ce qoi 
fit qae le roi regrctta iSsope , qaaiid Henaippos loi 
dit qu'il n'^toit pas mort, et le fit veoir. Le Hiry- 
gien fut tr^s bien re^a , se justifia , et paideona a 
Ennos. Quant ä la lettre du roi dT^ypte , il »ta 
fit que rire , e^knanda qu'il enverroit au priato^ 
les architectes et le r^pondaot k toutes sortes de 
questions. Lycdrus remit £sope en possestioD de 
tons »es bi As , et hä fit li^rer Enons potir en faire 
ce qa'il vondroit. ^sope le recut comme ton en« 
fant , et , pour toate punition , lai rctooimanda 
d'honoitr les dieux et son princc : se rendre ter^ 
riblc ä ses ennemis , facüe et coBiinode aiix anüres ; 
bien traiter sa femme, sans ^nrtant Isi confier 
son secret ; parier pea , et cfaasser de chex *8oi lei 
babillards ; ne se poiat laisser abattre an malheor ; 
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afoir aoin du lendemaiD , car U vaat mieux enri* 
cUr ses enneo^ic par sa mori, qae d'^treimportiiB 
ä ses amift peodant sod vWanc ; sur^out n'^tre point 
enfieux da bonhenr ni de la^verta d'autrai , daa« 
tBDt qae c'est se faire du mftl 4 soi-mdme. Ennns , 
touch^ de ces avirtissemenls et de la boDt^ d'£- 
lope, oomme d'ua trait qui lui auroit p^n^tr6 le 
ccear, mparut pen de temps apr^. 

Ponr reveoi^au d^fi de Necte'&alM% l^ope cboi* 
sit des aigloDS , et leg fit instruire ( chose clif^le 
äcroi»e); il les fit, dis-je , iostroire k porte^ ßn 
l'air di^D UQ panier ^aas lequel 6toit un jeune 
co&nL Le printemps venu » il ^n alla en l^gyple 
aTectoQ^cat icfaipa^e; non saas tenir en ^raade 
adiniratäm et en attente de tpn dessein les peiiples 
dies qvi il passoit. Mect^nabo , qai , aar le brtiit 
de% mort* atoit en^oye rcnigme , fat extr^me- 
ment iiirpris de son arriviSe. 11 ne fy attendoit pas ,' 
et ne se {^ j^nais eng^^ dans an tel defi contre 
Lyc^mSjs'iieuicruJ^topeTivant. Il lai d^kianda s'il 
avoit amen^ let architectes et le repondant. l^sope 
ditqaeler^^ndant etmt loi^m^me, et qu'il £eroit 
voir les arckitectes quand il seroit sarde liea. On 
sortii ea pleine campagne , oü les aigles enlet^nt 
Spaniers avec les petits enfiants, qni crioient qu'on 
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leur donndt da mortier, des pierres, et da bois. ! 
Yoas voyez, dit l^ope äNectenahp, je yous al 
trouv6 des ouvriers ; foamissez-leur des mat^riaux. 
Nectenabo avoua qu« Lycerus etoit le vaiaquear. ' 
II proposa toutefois 'c%ci k £sope : J'ai des cavales ' 
en Egypte qni com^oWeDt aa 4ienmssemeot des * 
chevaux qui sont devers Babylone. Qu'avez-vons 
k repondre lä-dessus?-Ije Phrygien ren^ sa re- 
ponse au Icfj^emäia ; et , retoum^qa'il fut au le- 
gis ,Jl commanda ä des enfants de prendre un cbat, 
et.db le meoer fouettant par les rues. Les'^yp- 
tiens , qui adorent cet aniqial , se troav^rtf t extre- 
mem^t scandali#s du traitement que Ton lai fäi- 
soit. tis rarrach^rent des mains de»*e|^nt8, et 
all^rent se plaindre au roi. On fit venir eft sa pre- 
sence le Phrygien. Ne savez-vous pas , luj dit le 
roi , que cet animal est un de nos dieu^ Pourvoi 
clonc le faites-v^us traiter de la sorte? G'est ponr 
Toffense qu'il a commise cnvers I^^qis, reprit 
l^sope ; caf , la nnit derni^re, il lui a ^trangle an coq 
extr^mement courageax, et qui chantoit ä tontes 
les heures. Vous ^tcs un mentenr, repartit le roi : 
comment 8»roit-il possible que ce chat eüt fait en 
si peu de temps un si long Toyage ? Et comment est- 
il possible, reprit l^ope, que vos juments enten- 
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dent de si loio/ios chevaux hennir, et con^oivent 
poor le» entendre? 

£11 mite de cela , le roi fit venir d'H^liopolis cer- 
tams perlonnages d'esprit sabtil, et savants en 
questioas ^nigmatiques.Ülleur fit an graiM r^gal, 
oülePhrygienfat invite. Pendant le repas, ilspro- 
pos^rent t E«ope diverses cho^s, celle-ci entre 
aatres : II y a un grand temple qui est appuy^ sur 
Qoe colonne entour^e de douze villes, chacune des- 
quelles a trente arcs-boutants ; et aatour de ces 
arc»>boatants se promenent, l'une apr^ rautre, 
deaxfemmes, l'une blanche, l'autre noire/Il laut 
renvoyer, dit ^ope« cette question auz petits en- 
fants de notre pays. Le temple est le monde; la 
coIoDDe, Tan; les villes, ce sont les mois; et les 
arcsF-botttants ,* ks jours^ autour desqnels se pro- 
meaent alternativement le jour et la nuit. 

Le leDdemaü^ Nectenabo assembla tous ses amis. 
SooHrirez-vous, leur dit-il , qn'une moiti^ d'bomme, 
quuD avorton , soit la cause que Lyc^rus remporle 
le prix , et que j'aie la confusion pöur mon par- 
tage? Un d'eux /s'avisa de demander ä ^sope qu'il 
lenr fit des questions de choscs dont ils -n'eussent 
jamais cntendu parier. Esope ^crivit une cödule , 
par laquelle Nectenabo confessoit devoir deux 
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milk tideau ä Lycems. La c^dnl^ fac mise entre 
les mains deNect^nabo toate cachet^e. Avantqucn 
l'oavrit , Ics amis du prinoe sontim'eQt qae la cfaosf 
contenue dans cet ^cnit ^toit de lenr ooiAioiMaiice. 
Quand fta l'eut oaverte , INectenabo s'äcria : Voilä 
la plus grande Bausset^ da monde; je Vbas «n 
prends k temoiaftoas taot que Toas ftes. 11 est 
Trai , repart?rent-ils , qae aous n'eo avons janun 
eatendo parier. J'ai donc satisfait ä Totre demande, 
reprit ^ope. Necteoabo le reow>ya coiabl^ de pre- 
s^ts, tam poar lai qae poor son piaitre. 

tjc flt^jour qa'U fit ea ^igypte est peot-^tre caote 
que qaelqacs uns ont ^crit q|i'il fot esdaye avec 
Rhodope ; celle-U qui, des liberalit^sde ses amants, 
fit elever upe des trois pyramides qui subsistcBi 
eocore , et qu'oavoit aveoadmiratfdh : c est la plus 
petite , ntais celle qai est b^lie avec le plus d'art. 

£sop4, k son reto«r dans Ba^flone, fbl recu 
de Lycerus avec de grandes dem^oastr^ticms de joic 
^ de bieoveillaoce : ce roi hii fit ^riger uoe statae. 
L'envie de vorr et d'apprendre le fit reaoncer k tops 
ces hoauears. U quitta la conr de Lyc^ras, oä ü 
avoit tous les a^aiitages qu'oa peut soi^ailer, et 
piit coDge de ce prioce pour Toir la Grece eocore 
one fois. Lycerus ne le laisoa point partir saas «m- 



W'V»^ » 



D'^SOPE. 47 

brassements et saus larmes , et san» le faire pro- 
mettre sar les aate|g gn'il revieodroit Hchever ses 
joors anpr^s de lui. 

Eotre lec villes oh il s'arr^ta , Delphes fat ane de« 
ptioeipales. Les Delphiens l'ecout^rent fort VAlon- 
liers; mais iU ne lai re^dirent poiot d'honneurs. 
Esope , picpj^ de ce mepris , les compara aul b4- 
toQs qai flottent snr l'onde : on s'imagine de loicr 
que c'elt qoelcpie chose de considdrable ; de pr^ , 
on tronVe que ce n'ett rien. La co|(iparai8on Ini ^^ 
coAta eher. Les Delphiens en con^nrent une teile ^|P 
haine et uo si Tiolfent desir de vengeaoce ( onti^ 
qn'ils crai^oieot d'^tre d^crie» par Ini ) , qa*ils r^- 
«olnftot de r6ter da monde. Pour "f parvenir, Hs 
cack^reat parmi ses hardes an de leurs vases sacii^s, 
pretendaot qne par ce raoyen itt cottvaincroient 
Esope de vol et de sacrilege , et qa'ils le conftamne- 
roieK ä la moPt. 

Comme il fut sorti de Delpbes , et qit'il eut pris 
ledieinin de la Phocide, les Delphieos accournreot 
coHune gens qai ^toient en peine. Ils Tacciis^rent 
davoir d^obe leur vase ; I^sope le nia avec des ser- 
meats : oa cherdia daas son ^qoipage , el^il- fut 
troore. Tont oe qu'J^sope put dire n'empiSeha point 
MQ oniiele traitdt eorome an criminel infame. II fat 
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ramen^ k Delphet, charg^ de fers, mis dans da 
cacfaots , piiÜB condamne k £tre pf^cipite. Rien nt lai 
servit de se d^fendre avec ses armes ordinaires, 
et de raconter«des apologues : les Delphieas s'en 
moqa^rent. 

La grenouille, leur di^-il, avoit invite le rat ä 
la vebir voir. Alin de lui faire traverser l'onde , eile 
^'attacha k son pied. D^s qu'il fut sur l'eaa , eile 
voolut le tirer an fond , dans le dessein de le noyer, 
et d'en faire ^nsaite un repas. Le malbeareux rat 
r^sista quelque peu de temps. Pendant qu'il se de- 
battoit sur I'eau , nn oiseau de proie Tapercat , foii- 
dit sur lui ; et l'ayant enlev^ avec la grenouille qm 
ne se put detacher, il se reput de Tun et de l'aatre. 
G'est ainsi, Delphieas abominables , qn'nn plus 
puissant que ndtis me vengera : je p^rirai; mais 
vous ^rirez aussi. 

Gomme on le condnisoit au supplice , il tronfs 
moyen de s'echapper, et cntra dans une petite cha- 
pelle dediee k ApoUon. Les Oelphiens Ten arra- 
cb^rent. Vous violez cet asile, leur dil-il, parce- 
que ce n'est qu'une petite cbapelle ; mais un joor 
vien4§^ que votre mechancet^ ne trouvera point 
de retraite sdre , non pas mime dans let tempies. 
11 vous arrivera la m£me diose qn'ä l'aigle , la- 
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c^uelle y nonobstant les priores de l'escarbot , eoleva 
an lievre qai s'etoit r^fugie chez loi : la g^nera- 
tion de l'aigle en f ut piuiie jasque dans le giron de 
Jupiter. Les Delphiens, pea toach^s de tous ces 
exemples, le precipiterent. 

Peu de temps apr^s sa mort, une peste tris vio- 
lente ezerca sar eux ses ravages. Ils demand^rent 
äToradie par qaels moyeDS ils pourroiem apaiser 
le coarroux des dieiix. L'orade lear r^pondit qo'il 
n'y en avoit point d'aatre qae d'expier leur forfait , 
et satisfaire aax mÄnes d'l^ope. Anssitöt une py> 
ramide fat iXey^e. Les dieux ne t^moign^rent pas 
seuls combien ce crime leur däplaisoit: les faommes 
veng&rent aussi la mort de leur sage. La Grecc 
envoya des commissaires pour en informer, et en 
fit nne punition rigoureuse. 
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LA FONTAINJE. 
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A M0NSEI6NEUR 

LE DAUPHIN. 



Je chante les h^ros dont j^sope est le pere ; 
Tronpe de qai l'liistoire , encor que mensooii^re , 
Contient des verit^s qui senrent de le^ons. 
Toat parle en mon ouvrage , et m^me les poissons : 
Ceqn'üsdisents'adresse h tous tantque nous sommes ; 
Je me sers d'animauz poar instruire les hommes. 



5a A MONSEIG^EUR L£ DAUPHIN. 

Illattre rejeton d na prince aim^ lies cieax , 
Sar qiä le mobde entier.a aiainteaant les yeox, 
Et qui , Jaisast fl^hir les pliib saperbes t^tes, 
Comptera d^sorn&R V^ }^W^ P^i* ^^ coaqo^es, 
Quelqae «itre te dira d*i!lie plas forte voift 
Les faits de tei a'ieux et les vertus des rois : 
Je lais t^entret^irile moindres aventnres, 
Te traaer en ces vers de l^g^es peintiii%s ; 
Et si de t'jigr^er je n'empor^ ft prix ^ 
J'aurai da moins rhooi^ar de l'avoir enlrepris- 
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FABLE PrfEMifeRE. 



• 



LA CSOAttJtT LA FOURMl. 

La cigale , ayant chailt^ 

Se trouva fort d^pouryue 
QaaDo^ U bise A^enaj^ : 

^ Pas un seul petit morceaa 
De jnoQche pa c^ ver^sseaa. 
Elle alla crier fanllot 
Chez la fourmi Al voisine , 
La priant de lai pr^tev « > .• 
Quelqne grain pqcfr subs^ster 
Jasqu'ä la aaison noayeQe. r 
Je vous imitrai , loi dit-elle » 
Hi^Taiit VoAt , foi d'animal^ 
Jnt^r^t et princip^l. 

, La CounAnest pas pr^teate ; 
Cest \k aoo moindre d^£aut. 
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Quc MBiez-toas au temps chaud? 
Dit-bUe k cette emprunteus^ — 
5Kiit etjdlir k toül venaiff 
Je c^antql^ , ne voas d^plaise. — 
VoBs ^antie]^ j.'en suag fort aise. 
• Eh bi4b Ldaasez ifaintenant. 
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FABLE IL 

LE CORBEAU.ET LE RENARD. 



• 



Maitre corbeau, sur Af arbre perch^, 

Tenoi^ ea sonbec un>fromage. 
MaUre renard , (^ l'ojear all^ch^ , 
Lüi tyit h peu pv^s'ce langage : 
H6 ! bonjour, monsibuif da corbeau! 

Quc vous ^t^fpl^l4{fie vous me'^embleB beau! 
Sa&s mentir. si vdtr^amage 
Se rapporte h votre plnmage , 

Vous ^tis le phänix des h6tesade'ces bois. 

A ces inou le corbeau ne se sent pas de j(Ae; 
Et , pour montrer sa belle voix, , 

11 ouvrc un large bec , laisse to«i>er sa proie* 

Jje renard s'en saisit , et dit : Mon bon monsieur, 
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Apprenet qae toat flattenr 
Vit aux d^pens de celui qui T^coute : 
Cette lecoQ vaut bien an fromage, sans doute. 

Le corbeaa , honteux et confus , 
.Tara , mais an peu tard , qu'on ne l'y prendroit plns. 
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FABLE III. 

LA GRBNOUIliLB QUI VSÜT SE FAIRE AU8SI GROSSE 
QUE LE BOBUF. 

Une grenonille vit an bceaf 

Qüi lui sembla de belle taille. 
EHe, qai n'^toit pas grosse en toat comme un oeaf , 
Enyiease , s'^tend, et s'enfle, et se travaille 
Poor Egaler Tanimal eo grossear; 

Disant : Regardez bien , ma soeur ; 
Est-ce asse2? dites-moi ; n'y sais-je point encore ? — 
Nenni.— M'y voici donc?— Point da toat.— M'yToilä?— 
VoQs n'ea approchez point. La ch^tive p^core 

S'enfla si bien qu'eUe creva. 

Le monde est plein de gens qai ne sont pas plus sages : 
^out bourgeois vent bitir comme les grands seigneurs ; 
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Tont petit prince a des ambassadetirs ; 
Toat marqnis vevt «f oir des pa^. 



FABLE lY. 



LE9 DEUZ MüIiETS. 



Denx mulets cheminoient, l'nn d'avoine charge, 

L'antre pdrtant Targent de la gabelle. 
Celai-ci , glorieux (f ixne charge si belle, 
N*eüt voulu pour beaacoap en ^tre soulag^. 

11 marchoit d'un pas relevi^ , 

Et faisoit sonner sa sonnette ; 

Quand rennemi se pr^seotant, 

Gomme il en voaloit ä l'argent, 
Snr le mulet da fisc une troape se'jette, 

Le saisit an frein et Tankte. 

Le malet , en se d^fen<bnt , 
Se sent pero^ de coaps ; il g^mit , ü soapire. 
Est-oe donc lä , dit-il, ce qu'on m'aToit profloic? 
Ce mulet qui me satt du danger »e retire; 

Et moi , j'y tombe , et je p^ris ! 

Ami , lui dit son oamarjide , 
II n'est pas toujonrs bon d*aToir un hant tvBf^oi'- 
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Si tu n'avois servi qa'on mennier, oomme moi , 
Tu ne seroU pas si malade.« 



FABLE V. 

LE LOUP ET LB CHIEN. 

• 

Un lonp n avoic que JLcs os et la peau , 

Tant les diiens faisoient bonne gard^ : 
Ce louprencontre üa dogue aas^i f^uiuant que beau , 
Gras/poli ^, qui s'^toU foxurroji par m^garde. 

L'attaqaer, le mettre en quartiert, 

Sire lonp Tedt fait Tolontiers : 

Mais il falloit livrer bataOle ; 

Et le nAtia ^toit de laille 

A it d^fendre hardiment. 

Le loap donc l'^borde hnmUement, 
^tre en propos , et Ini fait oonipliment 

Sur son embcMipoinf , qu'il admire. 

n ne tiendra qvkk vous , beaa sire, 
D'^tre'flussi gras qae moi, lui repartit le cfaien. 

Quittez les bois , vons f erez bien : 

Vos pareils y Sont miserables, 

' Le mot polt signifie ici luisant de gniste. 
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Cancret , h^res , et pauyres diables , 
Doat la condition^est de mourir de fiiim. 
Gar, qaoi * rien d'assar^ ! point de franche lippee ! 

Tout k la pointe de l'^p^e ! 
Suivez-moi, vous aurez an bien meilleur destin. 

Le loap reprit : Qae me faudra-t-il faire? 
Presque rien , dit le chien : donner la cfaasse aox ged 

Portant bdtons, et mendiants; 
Platter ceuxdu logis , k son maitre cooplaire : 

Mayennant qüoi votre«salaire 
Sera for^e reliefs ' de tontes les fa^ns , 

Os de poolbts , OS de pigeons ; 

Sans parier de mainte caresse. 
Le loup döja se forge une felicit^ 

Qui le fait pleurer de tendresse. 
Chemin faisant , il vit le coa du chien pel^. 
Qu'est>celä?laidit-il.-Rien.-Qaoi! rien! -Peadech« 
Mais encor ? — Le collier dont je suis attach^ 
De ce que vous voyez est pea|-^tre la cause. 
Attache ! dit le loup : vous ne courez donc pas 

Oä vous Youlez ? - Pas (onjours ; mais qu'importe?' 
II importe si bien , que de tous vos repas 

Je ne veux en aucune sorte. 
Et ne voudrois pas m^me k ce prix un tr^or. 
Cela dit , maitre loup s'enfuit» et court encor. 

> Restes de repas. 
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FABLE VI. 



LA GBNI88E, LA CBETRE, ET LA BREBIS, 
EN SOCIETB AVEC LE UON. 

La g^nisse ^la chevre , et lear scear la brebis , 

Avec un fier lion, seignenr da voisinage, 

Firent soci^t^ , dit-on , au temps jadis , 

Et mirent en commun le gain et le dommage. 

t)ans las lacs de la chevre an cerf se troova pris. 

Vers ses associ^s aussitöt eile envoie. 

Enz venas , le lion par ses ongles compta , 

Et dit : Noas sommes quatre k paitager la proie. 

Pals en aatant de parts le cerf il d^pe9a ; 

Prit pour lai la premi^re en qualitä de sif e : 

Elle doit ^tre ä moi , dit-il ; et la raison , 

Cest qwe je m'appelle lion : 

A cek Ton na rien k dire. 
La secoode , par droit , me doit ^choir encor : 
Ce droit, vous le savez , c'ett le droit da plus fort. 
Conune \g pliu vaillant ,, je pr^tends la troisUme. 
Si qaelqa'nne de vous touche ä la qaatri^me , 

Je r^tranglerai tont d'abord. 
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FABLE VII. 



LABB8ACSB. 

Jupiter dit un joor : Qae tont ce qai respire 
S'en vienne comparottre aax piedB de«aa gnodenr 
8i dans son compose qnelqu'tm tronw k redire, 

II peut le dire sans pearj 

Je meitrai remede ä la chose. 
VeiMai , singe ; pariez le premier, et pour cause: 
Yoyez ces aniiaaux , Falles comparaiaoB 

De lenrs beaut^ avec les v6tres. 
Etes-vous satisfiil? Moi , d^^-il ; polirqnoi noo? 
N'ai-je pas quatre pieds aussi bien qae4es antres? 
MoQ poifk'ait jusqu'ici oe m'a rien reprocb^» 
Mais pour mon fr^re Tours, on ne l'a qa'ebaaclMf; 
Janaais, s'il me veut croire, il ne se itfa. peindre. 
L'onrs venant lä-dessus , oncmt ^'U s'idloitpUiD^ 
Taut s'ea faul : de sa forme U se loua tr&s fort; 
Ölosa snrfeUphant, dit qu'on pourroit eneor 
Ajouter ä sa quene , öter 4 ses oreUle&; 
Que c etoit une masse informe et saos beanle. 

L'^l^phant ^tant ecoat^, 
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wv sage qu'ü etoit, dit des choses pareilles : 

11 jagea qft'ä soo app^lit 

Dame baieine etoit trop grosse. 
me foarmi trcaya le ciron trop pelit, 

Sc croyam, ponr eile, un colosse. 
pin les reoToya s'etant censur^s tous , 
a reste , Contents d'bax. Mais parmi les plus fotis 
otre espece excella • car toat ce qae nous sommes , 
^nx envers nos pareils , et taapes envers noos , 
lous pouspardonnons toat^etrien aux autres hommes: 
)n se volt d'un aatre ceil qu'on ne voit son procha^i. 

Le Babricateur touverain 
Soiis crea besaciers ' tons de m^oie mani^re , 
rant ceux 4u temps pass^ que du temps d'aujouf d'hui : 
n fii ponr not dtfauts la pochc^e derri^re , 
Et Celle de derant pönales d^fauts d'autrai. 

I Portnifs de besacrs. • 
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•FABLE VIII. 



L HIRONDELLB BT LES PETITS OISEAÜX. 

Une hirondelle en «es voyages 
Avoit beaucoop appris. Qaioonqoe a beaaooap ^ 

Peut avoir beaucoup jretenn. 
t^dle-d pi^Yoyoit jnsquaux moindres orages, 

Et , deyant qu'ils fussent ^os , 

Les annon9oit aux matelqts. « 

U arriva qa'au temps que la chanvFe se seme, 
EUe Tit an manant ' en conrrir mainU sillons. 
Ceci ne me platt pas , ditrelle aux oiullons : 
Je vous plains ; 9pur, pour moi , dans ce pdril extitoe 
Je saurai m'äloigner, ou vivre en quelqae ooio. 
Voyez-Yous cette main qui par les äin cttemiiK? 

Un joor Tiendra , qui n'est pas-loin , 
Que ce qu'elle r^paqd 8er% votre rftine. 
De lä naitront engins ' ä "vous envelopper, 

i Un habitant de la campagne , selon la signification 
primitive de ce mot, qui actuellemcnt ne se prend pl«' 
qu'en mauTaise part. (W. ) 

a Instruments , machines. 
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Et lacets poiir vons attraper, 

Enfin mamte'et mainte machine 

Qai cansera dans la «aison 

Votre mort oa votre prisqp : 

Gare la cage on le chaadron ! 

Cest pourqnoi , leur dit Thirondelle , 

Mangez ce grain ; et croyez-moi. 

Les'oiseanx se nioqu^rent d'elle : 

IIa troiiToient anx chaifips trop de quoi. 

Qoand la ch^neTi^re fut verte , 
L'hirondelle lenr dit : Arrachez brin k brin 

Ce qu'a produit ce maudit grain , 

Ou soyez sör» de votre perte. 
Proph^tie de i^Oheur ! babiUarde ! dit-on , 

Le bei emploi que tu nous donnes ! 

11 nons faudroit mille personnes 

Ponr ^lucher tout ce canton. ^ 

La chaiiTre ' ^tant tout-4i-fait crüe , 
LhirondeUe ajouta : Ceci ne va pa« bien ; 

Bianvaise graine est tdt venae. 
Mail , pQisque jasqa'ici Ton ne m*a crue en rien , 

Dis que vous rerrez qae la terre 

Sera converte , et qiWa leors h\6i 

bes gens n'^tant plus occnp^s • 

' Clianvre s'einpi<yyoit autrefois au föminin comme au 
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f erOQt aux oiaillons la goerre ; 

Quand regio^lettes et r^seatfx 

Attraperout peüts oiseaas« 

Ne volez plas ^e place en place , 
Demenrez au logi^, oa changez de climat: • 
Imitez le canard , la grue , et la b^casse. 

Mais vbu8 n'ltes pas en eUt 
De passer, commc nous , les deserts et les'oml«. 

Ni d'aller chercher d'autres BU)ndes: 
C'est pourquoi vou« n'avez qa'an parti qni »»* ^^ 
C'est de vous renfermer aux trous de qaelque dmt 

Les oisilloDSy las de fentendre, 
Se mirent ä jaser aassi confus^ofent 
Que faisoient les Troyens quaftd la pauvreCassM«!' 

Ouvroit la bouche seoleideat. 

U en prit aux uns comme aux«autres : 
Maint oisillon se vit esclave retenu. 

Nous n'öcoutons d'instincu que ceuxquisonllegnötre 
Et ne croyons le mal que quand il est venu. 
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FABLE IX, 

1.E RAT DE VILLB ET LE RA'T DES CHAMPS. 

Aotrefoit le rat de YiUe 
Invita le rat des champs , 
D'imtf fai^a fori civile ^ 
'A des relief» d'ortoli 



Sur OD tapts de Turqnie 

Le couvert se trouya mis. 
Je laisse a penser la vie 
Qae firent ces deux amis. 

Le r^gal ünt fort honn^t« ; 
Bien ne manqaoit au festin : 
Mais quelqu'an troubU la f^te 
Pendant qu'ils ^toient en train. 

A la porte de la salle 

Hs entendirent da bmit : 

Le rat de ville dätale; 

Son camarade le aait. 
I. 
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Le bruit cesse , on se retire : 
Rats en campagne aussitöt ; 
Et le citadin de dire : 
Achevon» toat notre r6t. 

C'est assez , dit le rastique : 
Demain voas viendrez chez moi. 
Ge n'est pas qae je me piqae 
De tous vos festios de roi : 

Mais rien ne vient m'interrompre; 
Je mange tout k loisir. 
Adieu donc. Fi du plaisir 
Qoe la crainte peut corrompre ! 



FABLE X. 



LE LOÜP ET l'aGNBAU. 



La raison du plus fort est toujours la meillenre: 
Nous l'alloQS montrer toat-k-rhenre. 

Un agneau se desalt^roit 

l>aDs le coarant d'une onde pure. 
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V3n loup suryient ä jeun , qni cherchoit aventure , 

Et qne la faim ea ces lieux attiroit. 
Qai te rend si hardi de troubler mon breuvage? 

Dit cet animal plein de rage : 
Tu Serag chäti^ de ta tim6riti. 
Sire, r^pond Tagaeau, qne Totre majest^ 
Ne se melte pas en col^re ; 
Mais plat6t qu eile consid^re 
Que je me Tas desalterant 

Dans le courant. 
Plus de vingt pas au-dessons d'elle; 
£t qae par conseqnent , ea aacune fa9on , 

Je ne puis troubler sa boisson. 
Tu la troubles ! reprit ceite b^te cruelle; 
Et je sais que de moi tu medis Tan pass^. 
Comment Taurois-je fait si je nelois pa< n^? 
Reprit l'agneau ; je telte encor ma m^re. — 

Si ce n'est toi , c'est donc ton fr^re. — 
Je n en ai point. — C'est donc quelqu'un des tiens ; 
Car Yous ne m'^pargnez gu^re, 
Yous, vos bergers, et tos chiens. 
On me l'a dit : il faut que je me vengc. 
Lä-dessns , au fond des Forsts 
Le loup l'emporte , et puis le mange , 
Sans autre forme de proc^s. 



' 
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FABLE XI. 



l'hOMME et SOM IMAGE. 



POUR M. LE DUO DE LA ROCHEFOUCAULD. 

Un homme qui s'aimoit sans avoir de rivaaz 
Passoit dans son esprit pour le plus beaa da monde: 
11 accasoit toujonrs les miroirs d'^tre faaz, 
Vivant plus que content dans son erreur profoode- 
Afin de le gu^rir, le sort ofßcieiix 

Pr^sentoit par-tont ä ses yeus 
Les conseilters muets dont se servent dos dames: 
Miroirs dans les logis , miroirs ches les marchands» 

Miroirs aux poches des galants , 

Miroirs aux ceintares des femmes. 
Que fait notre Narcisse ? II se va confiner 
Aux lieux les plus Caches qü*il peot s'imaginer, 
N'osant plus des miroirs öpronver raventure. 
Mais un canal , fbrm^ par une source pure, 

Se trouve en ces lieux ^cartes : 
II s'y voit j il se fache ; et ses ycux irrites 
Pensent apercevoir one chim^re vaine. 
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U fait tont ce qu il peut pour ^viter oette eau : 
Mais qaoi I le canal est si beau 
• Qa'il ne le quUte qu'ayec peine. 

On Toit bien oü je veux venir. 
Je parle ä tous ; et cette erreur extr^e 
Est UD mal que chacun se plait d'eatretenir. 
Notre ame , c'est cet homme amoureuz de lai^m^me 
Tant de miroirs , ce soat les sottises d'autrai , 
Miroirs , de nos d^faots les peiotres legitime« ; 
Et quant au canal , c'est celui 
Qne chacun sait , le livre des Maximes. 



FABLE XII. 

LE DRAGON A PLUSIEÜRS TETES ET LE DRAGON 
A PLU8IEURS QUEUES. 

Un envoy^ da grand-seigneur 
Pr^fi^roit , dit l'histoire , un jour chez Temperenr, 
Les forces de son maitre ä celles de l'empire. 

Un Allemand se mit ä dire : 

Notre prince a des dependants 

Qui, de leur chef , sont si puissants 
Que chacun d'enx poorroit soudoyer un« armee« 
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Le chiaoux % homme de seos , 

Lui die : Je sals par renommee 
Ce qae chaqae ^lectear peut de monde fournir; 

Et cela me fait Souvenir 
D'iine aventure Strange , et qui pourtant est vraie. 

J'^tois en an licu sür, lorsqae je vis passer 
Les Cent t^tes d'une hydre au travers d'une baie. 

Mon sang commence k se glacer ; 

Et je crois qu'k moins on s'effraie. 
Je n'en eus toutefois que la peor sans le mal : 

Jamais le corps de ranimal 
Ne put venir vers moi, ni trouver d'ouvertnre. 

Je r^vois k cette aventure 
Quand an autre dragon , qui n'avoit qu'un senl cbef , 
Et bien plus d'une queue , k passer se präsente. 

Me voiU saisi derechef 

D'^tonnement et d'epouvante. 
Ce chef passe , et le corps , et chaqae qaeae anssi: 
Rien ne les emp^cha ; i'un fit chemin k l'autre. 

Je soutiens qu'il en est ainsi 

De votre emperear et du n6tre. 

< Corruption da mot tchtiouch. Les tchaouchs sontdes 
especes de messagers d'^tat, ou des envoyes dn tchaooch- 
bacha , qui portent les ordres du grand-seigneur, oo in* 
tr«duisent en «& priSsence les ambassadeurs. 
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FABLE XIII. 

LBS TOLEURS ET l'a1«E- 

Pour an Ane enleve deux yolears se battoient: 
L'an Touloit le garder, l'aatre le voaloit veodre. 

Tandis qne coups de poing trottoieot, 
Et qae dos champions soageoient h. te d^fendre , 

Arrive un troisi6me larron 

Qai saisit maicre aliboron ' . 

L'äne , c'est quelquefois ane paavre province : 

Les volears sont tel et tel prince, 
Gomme le Transilvain , le Türe, et le HoogroU. 
Aa lieu de deux , j'ea ai rencontr^ trois :' 
11 est assez de cette raarchandise. 
De Hol d'eax D'est souvent la province conquise : 
Un qoart ' voleur survient , qui les accorde net 
En se saisissant da bandet. 

' Expression ft^quemment employee par La Fontainr 
et nos anciens antenrs ponr d^signer un Ane, 
' Pour un quatrihne voleur. 



^ 
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FABLE XIV. 

SIMONIDE PRSSBRTE PAJi. hE» DIEUX. 

On ne peujt |rop louer troU sortes de penoiuus' 
Les dleuxy sa maitresse , et son roi. 

Malherbe le disoit : j'y soascris , quant k moi; 
Ce sont maximes toujours boones. 

La louange chalouille et gagae les esprtts: 

Les faveurs d'une belle ep so|it souvent le piix. 

Voyons comme les dieux ronl quelquefois payee- 

Simonide avoit eotrepris 
L'^loge d'un athlete; et, la chose essay^e, 
11 trouTa son sujet plein de r^cits toat ni|s* 
Les parents de l'athlete ^toient geqs incononsi 
Son p&re , un bon bonrgeois ; lui, saos autrea^t^^ 

Mali^re infernale et peiite. 
Le poete d'abord parla de son b^os. 
Apr&s en avoir dit ce qu'il en pouvoit dire, 
II se Jette k cöte , se met sur le propos 
De Castor et Pollux ; ne manque pas d'öcrire 
Que leur exemple etoit aux luttenrs glorieux; 
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'feLe^e leurs oombats , sp^cifiant les iieux 
Oä ces fr^res i'etoient tigoalös davaota^e : 

Enfin, leloge de ces dieux 

Faisoit les deux tiers de TouTrage. 
L'athl^te avoit promis d'en payer im talent : 

Mais quand il le vit , le galant 
N'en donna que le tiers; et dit, fort frapchement , 
Qae Castor et Pollux acquittasseot le reste : 
Faites-vous contentef par ce couple Celeste. 

Je yenx vons traiter cepeDdant : 
Venez souper chez moi; nous ferons boane vie: 

Les convi^s sont gens choisis , 

Mes parents , Dies meilleurs amis. 

Soyez donc de la compagaie. 
Simonide promit. Pent-^tre qu'il eut pear 
De perdre , outre son dd , le gre de sa louange. 

11 vieot : Ton feslioe , Ton mange. 

Chacun ^tant en belle humeur, 
Un domestique accourt, l'avertit qak la porte 
Deox hommes demandoient ä le voir promptement. 

II sort de table , et la cohorte 

N'en perd pas un seul coap de dent. 
Ces deux hommes etoient les g^meaux de l'^loge. 
Toasdeax lui rendentgrace ; et , poar prix de ses yers, 

11s l'avertisseiit qu'il d^loge , 
Et que cette maison ya tomber ä l'envers. 

La prediction en fut vraie. 
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Un pilier manqae , et le plafonds , 

Ne trouvant plos rien qui l'^taie , 
Tombe sur le festin , brise plau et flacons , 

M'en fait pas moins anx ^chansoas. 
Ce ne fnt pas le pis ; car, ponr rendre complet^ 

La vengeance due an po^te , 
Une poatre cassa les jambes ä l'athlete , 

Et renvoya les convi^s 

Poor la plupart estropie^ 
La renoram^e eut soin de pablier l'affaire: 
Chacun cria, Miracle. On doiibla le salaire 
Qae m^ritoient les vers d'un honune aimö desdieoi- 

11 n'^toit tils de bonne m^re 

Qui , les payant k qui mieux mienz , 

Pour ses anc6tres n'cn fit faire. 

Je reviens ä mon texte; et dis premi^rement, 
Qa'on ne saaroit manquer de loner largement 
Les dieux et leurs pareils ; de plus , que MelpoüKO' 
Souvent, sans deroger, trafique de sa peine; 
Enfin , qu'on doit tenir notre art k quelque prix. 
Les grands se fönt hondeur d^s-lors qu'ilt noasfoDtH 

Jadis roiympe et le Pamasse i 

£toient fr^res et bons amis. 
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FABLE XV. 

LA MORT ET LE MALHEUREUX. 

Un malheureax appeloit tous les jours 

La Mort ä son secours. 
Mort ! lai disoit-il , qne tu me sembles belle l 
Viens viie , viens finir ma fortane cruelle ! 
LaMortcrut, en veaaat, Tobliger an effet. 
ßle frappe ä sa porte, eile entre, eile se montre. 
Que Tois-je ! cria-t-il : ötez-moi cet objet ! 

Qu'il est hidcux ! qae sa rencontre 

Me cause d'horreur et d'effroi ! 
K'approchc pas , 6 Mort ! 6 Mort , retire-toi ! 

M^cenas fut un galant homme : 
U a dit qaelque part : Qn'on me rende impotent , 
Cal-de-jatte, goutteux, manchot, pourvn qu'en somme 
leWve, c'est assez, je suis plus que content. 
^e Tiens jamais , 6 Mort ! on t'en dit tout autant. 

Ce sujet a ^t^ traite d'une aatre fa^on par Esope , comme 
** fable suivante le fera voir. Jecomposaicelle-ci pour une 
^<on qoi me contraignoit de rendre la chose aiasi ^6ni 
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rale. Mais quelqu'un me fit connoitre que j'eusse beaocoup 
mieux fait de suivre mon original , et que je laissois passer 
un des plus beaux traitsqui füt dans Esope. Cela m'obligea 
d'y avoir recours. Nous ne saurions aller plus avantqae In 
anciens : ils ne nous ont laisse pour notre part que la gloirc 
delcsbien suivre. Je joins toutefois ma fable ä celle d'E- 
sope f non que la mienne le m^rite , mais k cause du mot 
de M^c^nas que j'y fais entrer, et qui est si beaa etsü 
propos , que je n'ai pas cru le devoir omettre. 
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FABLE XVI. 

LA MORT ET LE BUCHERQN. 

Un pauvre bücheron , tout couvert de ramee, 
Sous le faix du fagot aussi-bien que des ans 
G^missant et courbe , marchoit k pas pesants, 
Et tSchoit de gagner sa cbaumine enfumee. 
Enfin, n'en pouvant plus d'effort et de douleor, 
II met bas son fagot , il songe ä son malheur. 
Quel plaisir a-t-il eu depuis qu'il est au moode? 
En esl-il un plus pauvre en la machine ronde? 
Point de pain quelquefois , et Jamals de repos: 
Sa femmc, ses enfants, les soldats, les imp6ts, 
Le creaocier, et la corv^e, 
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Lni fönt d'ttn malheureux la peintare acher^c. 
li appelle la Mort. Elle yient saDS tarder, 

Lui demande ce qu'il faut faire. 

Cest, dit-il , afin de m'aider 
A recharger ce bois ; ta ne tarderas gu^re. 

Le tr^pas vient tont gn^rir ; 

Mais ne bougeons d'oü noas sommes : 

PlDT6t SOUFFRIR QüE MOURIR , 

C'est la deyite det kommes. 

FABLE XVII. 

l'hoMMR ENTRE DEUX AOES, CT SES DEDX MAITRESSES. 

Un homme de moyen dge, 
Et tirant snr le grison , 
Jugea qu'il ^toit saiton 
De songer au mariage. 
11 avoit du comptant. 
Et partant 
De quoi choisir ; toutes vouloient lui plaire : 
En quoi notre amoureux ne s^ pressoit pas tant : 
Bien adresser n'ett pas pellte affaire. 



1 
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Deux veuves sur son cceur enreot le plas de part: 
L'uue encor verte ; et Taatre un pen bien müre, 

Mais qai r^paroit par son art 

Ce qu'avoit detruit la natnre. 

Ges deux yeaves , en badinant, 

£n riant, en lui faisant fete , 

L'aUoient quelqaefois teslonaaat, 

C'est-ä-dire ajustant sa t^te. 
La vieiUe, k tout moment, de sa part emportoit 

Un peu du poil noir qai restoit , 
Afin que son amant en füt plas ä sa gaise. 
La jeune saccageoit les poils blancs k son toor. 
Toutes deux firent tant, que notre t^te grise 
Demeura sans cbeveax , et se douta du toar. 
Je vous rcnds , leur dit-il , mille graces , les belle«, 
Qui m'avez si bien tondu : ■ 
J'ai plus gagD^ qae perdu ; 
Gar d'hymen point de nouvelles. 
Gelle qae je prendrois voudroit qa'ä sa fa^n 

Je v^cusse , et non k la mienne ; 

U n'est t^te chanve qai tienne : 
Je yuus suis oblige , belles, de la le9on. 
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FABLE XVIII. 



LE RENARD ET LA CIGOGNE. 



Comp^re le renard se mit an jour en frais , 

Et retint ä diner comm&re la cicogne. 

I^ r^gal fut p6tit et sans beaucoup d'appr^ts : 

Le galant y ponr tonte besogne , 
Avoit un bronet clair ( il vivoit chichement ) . 
€e brouet fnt par lui servi sur nne assiette : 
1^ cicogoe au long bec n'en put attraper miette ; 
£t le dr61e ent lap^ le tout en un moment. 

Ponr se yenger de cette tromperie , 
^ qnelqne terops de lä , la cicogne le prie. 
Volontiers, lui dit-il, car avec mes amis 

Je ne fais point c^riSinonie. 
A Fhenre dite, il conrut au legis 

De la cicogne son hAtesse , 

Loua tr^ fort sa politesse , 

Tronva le diner cuit ä point : 
Bon app^ttt sar-tout; renards n'en manquent point. 
^' se.i^joaissoit k l*odeur de la Timde 
Mise en menas niorceanx , et qn'il croyoit friande. 
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Oo servit, pour rembarraster, 
En an vase k long col et d'^troite embouchuit: 
Le bec de U cicogne y pouvoit bien passer; 
Mais le mnseaa du sire ^toit d'autre mesare. 
II lai fallut ä jeun reloamer au logis, 
Honteuz comme un renard qn'une ponle aiiroit|^ 
Serrant la queae , et portaot bas Toreilk. 

Trompeurs, c'est pour tous qne j'^crit: 
Attendez-voQs ä la pareille. 



FABLE XIX. 



l'eNFANT et le MAlTRE d'bGOLB. 



Dans ce r^cit je pr^tends faire Toir 
D'nn certain sot la remootrance Taiac. 

Un jeune enfant dans l'eaa se laissa cboir, 
En badinant sur les bords de la Seine. 
Le ciel permit qu'un saule se troova, 
Dont le branchage, apr^s Dien , 1« saova. 
S'^tant pris , dis-je , aox brauche« de ee «nie, 
Par cet eqdroit passe an maitre d'^oole; 
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L'enfant lui crie : Au secourt ! je p^ris ! 

Le magif ter , se toardant k ses crit , 

D'an ton fort grave , k contre-temps t'avise 

De le tancer. Ah ! le pettt babouin ! 

Voyes , dit-il , oü l'a mis sa sottise ! 

Et pau, prenez de teU fripons Ic soin ! 

Qne les parents sont malheureux , qu'il faule 

Toojoars veiller k semblable canaille ! 

Qu'Us ont de maiix ! et que je plains lenr sort ! 

Ayant tont dit, il mit renfant k bord. 

Je bUme ici plus de gens qu'on ne pense. 
Toat babillard , tout censeur, tont p^dant, 
8e peut connoitre au discours que j'avance. 
Qiacan des trois fait un peupfe fort grand : 
Le Cr^ateur en a b^ni l'engeance. 
Ed toate affaire ils ne fönt que songer 

An moyen d*exercer leur langae. 
Eh, mon ami! tire-moi de danger; 

Tu fevfts aprds ta harangue. 



i. 
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FABLE XX. 

LE COQ ET LA PERLE. 

Uq joor an coq dötonma 
Une perle, qa il donna 
Au beaa premier lapidaire. 
Je la crois fiue , dit-il ; 
Mais le moindre grain de mil 
Seroit bleu mieux mon a£faire. 

Un ignorant h^rita 
D'an manuscrit, qu'il porta 
Chec son voisin le libraire. 
Je crois, dit-il, qu'il est bou; 
Mais le moindre ducaton 
Seroit bien mienx mon affaire. 
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FABLE XXI. 

LES FRELONS ET LES MOUCHES A MIEL. 

A l'oeavre on connoit Tartisan. 

Quelques rayons de iniel sans maitre se troav^renl : 
Des frelons les r^lam^rent; 
Des abeilles s'opposant, 
Devant certaioe gu^pe oa tradaisit la cause. 
U ätoit malais^ de decider la chose : 
^ temoins d^posoient qu'autour de ces rayons 
Des animaux ailes , bourdonnaDts , un peu longs , 
De couleur fort tannee, et tels qae les abeilles , 
Avoient long-temps paru. Mais quoi ! dans les frelon» 

Ces enseignes 6toient pareilles. 
^ gn^pe f ne sachant que dire ä ces raisons , 
Fit enqu^te nouyelle , et , pour plus de lumi^re , 

Entendit une fourmili^re. 

Le point n'en put dtre ^clairci. 

De grace , k quoi bon tout ceci ? 

Dil une abeille fort prudente. 
Depais tant6t six mois que la cause est pendante , 
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Noas Toici comme aux premiers jours. 

PeDflant ceU le miel se gÄce. 
II est temps ddsormais que le juge se h&te : 

M a-t-il point assez Uche l'oars? 
Sans tant de contredits , et d'iaterlocatoires, 

Et de fatras , et de grimoires , 

Travaillans , les frelons et dous : 
Oo verra qui sait faire , avec un suc si dooz, 

Des cellules si bien bÄties. 

Le refus des frelons fit voir 

Que cet art passoit leur savoir; 
Et la gaepe adjugea le miel ä leurs parties. 

Pldt ä Dien qa'on r^gUt aiasi tous les procb! 
Qae des Turcs en cela Ton suivit la m^ihode! 
Le simple sens commun nons tiendroit lieu de code : 

U ne faudroii point tant de frais; 

Au lieu qu'on nous mange , on nous groge; 

On nous mine par des longueurs : 
On fut tant, ä la fin , que l'huitre est pour le juge , 

Les öcailles pour les plaideurs. 
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FABLE XXII. 



LE CHENE ET LE ROSEAÜ. 



Le ch^ne nn joar dit aa roseau : 
Voos avez bien sujet d'accuser la natore ; 
Ua roitelet pour vous est un pesant fardeau : 

Le moindre vent qui d'aventiire 

Fait rider la face de l'eau, 

.Vous oblige ä bai&ser la t^te; 
Cepeodant qae mon front, au Caacase pareil, 
Non conteni d'arr^ter Ics rayons da soleil, 

Brave Teffort de la temp^te. 
ToDt vous est aqailon , tout me semble zöphyr. 
Encor si vous naissiez ä Tabri da feuillage 

Dont-je couTre le voisinage, 

Vous n'auriez pas taut ä souHrir; 

Je vous defendrois de l'oragc : 

Mais vous naissez le plus souvent 
Sar les humides bords des royauraes du vent. 
La natore envers voas me semble bien injuste. 
^otre compassion , lui r^pondit Tarbuste , 
Part d'un bon natnrel; mais qailtez ce soaci : 
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Les vents me sont moins qn'i voas redoutables; 
Je pUe, et ne romps pas. Yous avez jasquid 

Contre leurs coups ^pouvantables 

Rösist^ Sans courber le dos ; 
Mais attendons la fin. Comme il disoit ces mots, 
Du bout de l'borizon accoart avec furie 

Le plus terrible des enfants 
Que le Dord eilt portes jusque-lä dans ses flaocs. 

L'arbre tient bon , le rosean plie. 

Le vent redouble ses efforts , 

El fait si bien qa*il deracine 
Celui de qui la t^te au ciel ^loit Toisme, 
Et dont les pieds toucboient ä Tempire des morts. 
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FABLE PREMI£;RE. 



GONTRB CEOX Qül ONT LE GOUT DIFFICILE. 

Qaand j'aarots en naissant re^u de Galliope 
Les dons qu'ä ses amants cette muse a promis, 
Je les coDsacrerois aux mensonges d^^sope : 
Le mensonge et les vers de tont temps sont amis. 
Mais je ne me crois pas si ch^ri du Pamasse 
Que de savoir orner toutes ces fiction^. 
On peut donner du lustre k leurs inventions : 
Od le peut; je Tessaie ; un plus savant le fasse. 
Cependant jusqu'ici d'un langage nouveau 
J'ai fait parier le loup et r^pondre Tagneau : 
J'ai pass^ plus avant; les arbres et les plantes 
Sout deveous cbez nioi cr^atures parlantes. 
Qui ne prendroit ceci pour un enchantement? 

Vraiment, me diront nos critiques, 

Voss parlez magnifiquement 

De cioq ou six contes d'enfant. 
Censeurs, en vonlez-^ous qui soient plus authentiques 
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Et d'an style plus baut? En voici. Les TroyeDt, 
Apr&s dix ans de gaerre autoar de lenrs murailles, 
Avoient lassö les Grecs, qui, par mille moyeiu, 

Par mille assauts , par cent batailles , 
N*avoient pu mettre ä bout cette fiire cil^; 
Quand an cheval de bois , par Minerre invent^ , 

D'un rare et nouvel artifice , . 

Dans ses Enormes flancs re9Ut le safje Ulysse, ' 
Le yaillant Diomede, Ajax rimp^toeiix, 

Que ce colosse monstraeux 
Avec lears escadrons devoit porter daos Troie, 
livrant ä leur furear ses dieux m^mes en proie : 
Stratag^me inoui , qui des fabricateurs 

Paya la constance et la peine.... 
G'est assez , me dira quelqu'un de nos aateors. 
La Periode est longue , il faut reprendre haleine; 

Et puis , TOtre cheval de bois , 

Vos heros avec leurs phalanges , 

Ce sont des contes plus etranges 
Qu'un renard qui cajole un corbeau sur sa voix: 
De plus , il Tous sied mal d'öcrire en si haut style. 
Eh bien ! baissons d'un ton. La jalouse Amarylle 
Songeoit ä son Alcippe , et croyoit de ses soias 
N'avoir que ses moutons et son chien ponr t^moins 
Tirds , qui l'apercut , se glisse entre des saoles; 
11 entend la berg&re adressant ces paroles 

Au doax x^phyr, et le priant 
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De les porter k son.amant.... 
Je vous anrate k cette rime , 
Dira mon censeur k l'instant ; 
Je ne la tiens pas legitime , 
Ni d'ane assez grande vertu : 
Remettez, pour le mienx, ce» deux vers ä'la font^ 
Maudit censeur ! te tairas-tu? 
Ne saurois-je achever mon conte? 
C'est un dessein tr&s dangereux 
Que d'entreprendre de te plaire. 

Les d^licats sont malheureux : 
Rien ne sauroit les satisfaire. 



FABLE IL 

CONSEIL TENU PAR LES RATS. 

Uq Chat, nomme Rodilardus, 
Faisoit des rats tell^econfiture , 

Que Ton n'en voyoit presque plus ; 
Tant il en avoit mis dedans la s^pultare. 
Le pea qn'il en restoit , n'osant quitler son trou , 
Ne tronvoit ä manger que Ic quart de son soül ; 
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Et Rodilard passoit , cliez la geot mis^ble , 
Non pour un chat , mais ponr nn diable- 
Or, an jour qn'aa hant et ae Iota 
Le galant alla chercher femme, 

Pendant tont le sabbat qa*il fit avec sa dame, 

Le demenrant des rats tiiM chapitre ett im coib 
Snr la n^cessit^ präsente. 

D^s l'abord, lenr doyen , personne fort pradeate, 

Opina qu'il falloit, et plns t6t qae ptns tard, 

Attacher un grelot au coa de Rodilard; 
Qu'ainsi, qaand il iroit en guerre, 

De sa marche avertis ils s'enfairoient soo» teire; 
Qa'il n'y savoit que ce moyen. 

Chaeun fut de l'avis de monsieur le doyen: 

Chose ne leur parut ä tous plus salutaire. 

La difficult^ fut d'attacher le grelot. 

L'un dit , Je n'y vas point , je ne suis pas si sot; 

L'autre, Je ne saurois. Si bien que sans ricn faire 
On se qnitta. J*ai maints chapitres tus, 
Qui pour n^ant se sont ainsi tenus ; 

Chapitres, non de rats, mais chapitres de meines, 
Voire chapitres de chanoines. 

Ne faut'il qne d^Ub^rer? 

La cour en conseillers foisonne : 

Est-il besoin d'ex^cuter? 

L'on ne rencontre plus personn«. 
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FABLE III. 

&B LOUP PLAIDANT CONTRE LE RENARD 
PAR-DEYANT LE SINGE. 

TJn loup disoit que Ton l'ayoit yo\6 : 
Un renard , son voisin , d'assez mauvaise vie, 
Poar ce pretendu vol par lai fut appel^. 

Devant le singe il fut plaid^ , 
Non point par avocats , mais par chaque partie. 

Themis n'avoit point travaille y 
De memoire de sin>ge, k fait plus embrouill^. 
Le magistrat suoit en son lit de justice. 

Apr^s qu'on cut bien contest^ , 

Replique , cri6 , tempet^ , 

Le juge , instruit de leur malice , 
Leur dit : Je vous connois de loDg-temps , mes amis , 

Et tous deux vous paierez Famende : 
Car toi , loup, tu te plains , quoiqa'on ne t'ait rien pris ; 
Et toi , renard , as pris ce qne Ton te demande. 

Le Juge pr^tendoit qn'ä lort et k travers 

On ne saaroit manquer, condamnant un pervers. 

Quelques penonnes de bon sens ont cm que rimpos- 
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ubilit^ et la eontradiction qui est dans le jngemeDtde cf 
sin^fe ^toit une chose k censurer : mais je ne m'en suis 
senri qu api^s Phidre ; et c est en cela qae contiste le 
bon mot , selon mon avis. 



I 



FABLE IV. 

LES DEUX TAUREAUX ET LA GRENOÜlLLE. 

Deux taiireaiix combattoient ä qui poss^deroit 

Une g^nisse avec L'empire. 

Une greuouille ea soupiroit. 

Qu'avez-voas ? se mit ä lui dire 

Qnelqu'uQ du peuple coassant. 

Eh ! ne voyez-vous pas , dit-elle , 

Que la fin de cette qaerelle 
Sera l'exil de Tun; que L'aulre , le chastaot» 
Le fera renoncer anx campagnes fleuries? 
II ne regnera plus sur l'herbe des prairies, 
Viendra dans nos marais r^gner sur les roseaux; 
Et, nous foulant aux pieds jusques au fond des eaox« 
Tant6t l'une , et puis I'autre , il fandra qn*on piti»' 
Du combat qu'a caus^ madame La g^nisse. 

Cette crainte ^toit de bon sens. 
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L'uD des taureaux en leur demettre 
S*aUa cacher k lenrs d^pens : 
11 en ^crasoit yingt par heare. 

H^las ! on voit qae de toat temps 
Les petits ont p4ii des sottises des graods. 

FABLE V. 

LA CHAUVE-SOORIS ET LES DEUX BELETTES. 

Hat chaave-souris donna t£te baiss^e 

Dans un nid de belette ; et , sit6t qu'elle y fat , 

L'autre , envers les soaris de long-iemps courrouö^e , 

Pour la dövorer accourut. 
Quoi ! vous osez, dit-elle, k mes yeuxTOus produire ^ 
Apr^s que votre race a iäch6 de me nuire ! 
N'Stes-voas pas soaris? Parlez sans fiction. 
Oui, Tons r^tes ; ou bien je ne suis pas belette. 

Pardonnez-moi, dit la pauvrette, 

Ce n est pas ma profession. 
Moi , soaris ! des m^chants yoas ont dit ces noutelles. 

Grace k Taatear de runivers , 

Je sui/oiseau; voyez mes atles : 
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Vive la gent qui fend l.es airs ! 

Sa raison plut, et sembla bonne. 

Elle fait si bien qu'on lui donne 

Liberia de se retirer. ^ 

Deax jours apr^s , notre ^toardie 

Aveuglement se va fourrer 
Chez une autre belette aux oiseaux ennemie. i 

La voUä derechef en danger de sa \ie. 
La dame du lo{ps avec son long musean 
S'en alloit la croquer en qualite d'oisean , ■ 
Quand eile protesta qa'on lui faisoit outrage: 
Moi , pour teile passer ! Vous n'y regardez pas. 

Qnt fait i'oiscan? c'est le plomage. 

Je suis souris ; vivent les rats ! 

Jupiter confonde les chats ! 

Par celte adroite repartie 

Elle sauva deux fois sa vie. 

Plusieurs se sont trouv^s qui , d'öcharpe changeanu« 
Aux dangers , ainsi qu die , ont souveiu fait la 6Qtte\ 

Le sage dit, selon les gens: 

Vivc le roi ! vive la ligue ! 

i 
> S'en sont moqu^s. 



LIVRE II. 95 



- FABLE VI. 

l'olSfiAD BLESSE D'üME FLBCRE. 

Mortellenent ätfeint d*nne üecht empenn^e , 
Un oiseavt d^oroit sa triste destinee, 
Et disoit, en soDfFrant nn snrcroit de donltfar: 
Faat-il contribaer h. son propre malhear ! 

Cmels humains ! vous tirez de nos alles 
De4|«oi faire voler ces machnies mortelles ! 
Mais ne voas moqaez point , engeance sans piii^ ; 
SoQvent il vous arrive an sort comme le n6tre. 
Des eafants de ffapet tonjours une moiti^ 

Foax>tiira d«5 armes k l'autre. ' 



FABLE VII. 



LA Lies ET SA COMP ACNE. 



Vne lice ^tant sur son terme , 
Fl ne saohant oä mettre nn fardean n pressant, 
Paitsi^biieii qn'k la'fin sa compa{;|tie consent 
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De lui pr^ter sa hatte , oü la Lice s'eDferme. 
Au boat de qaelque temps sa compagne revient. 
La lice lai demande encore une quinzaine; 
Ses petits ne marchoient, disoit-elle , qa'ä peine. 

Pour faire coart, eile l'obtient. 
Ge second terme ^chu , L'autre lai redemande 

Sa maison, sa chambre, son lit. 
La lice cette foisoiontre les dents , et dit: 
Je sais pr^te k sortir avec toate ma bände , 

Si Toas pouvez nous mettre hors. 

Ses enfants öloient deja fox^. 

Ge qa*on donne aux m^chants, toujours on lerefrette 
Pour tirer d'eux ce qu'on lear pr^te, 
11 faut qae Tod en vieane aux coups; 
11 faut plaider; il faut combattre. 
Laissez-leur prendre uu pied chez voos, 
Ils en auront bient6t pris quatre. 



FABLE VIII. 

l'aigle et l'escarbot. 

L'aigle donnoit la chasse ä maitre Jean lapio, 
Qui droit ä son terrier s'enfbyoit au plus viU- 
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Le troa de Fescarbot se rencontre en chemin. 

Je laitse k penser si ce gite 
£toit s6r : mais oh mienz? Jean lapin s'y blottit. 
L'aigle fondant sor lai nonobstant cet asile , 

L*escarbot iatercede et dit : 
Princesse'des oiseaux , il vous est fort facile 
B'enlever malgre moi ce paüvre malheureuz : 
Mais ne me faites pas cet afFront, je voas prie; 
Et poisqne Jean lapin voas demande la vie , 
Donnez-la-kii, de grace, ou l'ötez ä tous deux : 

C'6st mon voisin, c'est inon cömp^re. 
L'oiseau de Jnpiter, s'ans repondre un seul möt, 

Choque de l'aile L*escarbot, 

L'^tonrdit , l'oblige ä se taire , 
EoUve Jean lapin. L'escafbot indigni^ 
Vole au nid de Toiseaü , fracasse en son absence 
Ses oeufs , ses tendres ceufs , sa plus douce esp^rance : 

Pas un seul ne fat ^pargn^. 
L'aigle ^tant de retour, et voyant ce mcnage, 
Remplit le ciel de cris , et, pour comble de rage , 
Ne sait sur qui venger le tort qu'elle a soufFert. 
Elle gemit en vain ; sa plainte an vent se perd. 
II fallot pour cet an vivre en m^re affligee. 
L'an saivant , eile mit son nid en lieu plus haut. 
L'escarbot prend son temps , fait faire aifx ceufs le saut : 
La mort de Jean lapin derechef est vengee. 
i. 1 
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Ge secoojd dei^ ^V^^» qpitXi^4e oes.WU 

N'cn dormit de plus de six mois. 

X'oiseau q[ijii porte Ganymede. 
Da monarque des dieux enfin implore l'aide, 
D^pose en son giron ses oeafr^ et croit qa'en paix 
Ils seront dans ce lieu ; que , pour ses uii6rtu, 
Japiter se verra contraint de.les difendre: 

Hardi qui les iroii Ik prendre. 

Aussi ne les y prit-on p^s. 

Leur ennemi changea de note, 
Sur la robe du dieu fit tomber ime crgtj^: 
Le dieu la secouant jeta les oeofs äbas. 

Quand l'aigle sut rinadvertance, 

Elle mena^a Jupiter 
D'abandonner sa cour, d'aller yivrje au d^w^t) 

De quitter toute dependance , 

Avec mainte autre extravagapce. 

Le pauyre Jupiter se tut: 
Devant son tribunal l'escarbot comparut. 

Fit sa plainte , et conta Taffaire. 
On fit entendre ä l'aigle , enfin , qu'c;^e avoit tort. 
Mais , les deuz ennemis ne youlantpo|nt d'aocord, 
Le monarque des dieux s'avisa , pour bien faire , 
De transporter le temps oü Taigle fait ram4[>||r, 
En une autre saison , quand la race escatbote 
Est en quartier d'hiver , et, comme la marpaotte, 
Se Cache et ne voit point le jour. 
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FABLE IX. 

tX TJON ET LE MOUGHBRON . 

Va-t*«!! , ch^tif insecte , exci^ment de la terre ! 

Cest en ces mots que le Hon 

Parioit nn joar au moucheroii. 

li'autre lai d^clara la gnerre : 
Peniewn , lui dil-Ü , que ton titre de roi 

Me fasse pear ni me soncie? 

"Dn boeuf est plus puissant que toi ; 

Je le m^ne k ma fantaisie. 

A peine il achevott ces moi« 
' Qne Ini-ra^me il sonoa la charge , 

Fat le trorapette et le h^ros. 

Dans l'abord il se met au large ; 

Puis prend son temps , fond sur le cou 

Du lion qu'il rend presque fou. 
Le qnadrup^de ^cume, et son oeil etincelle; 
U rngit. On se cache , on tremble k Tenviron ; 

Et cette alarme universelle 

Est TouTrage d'un moucheron. 
Un avorton de mouche en cent lienx le harcelle ; 
^ ant6t pique T^chine , et tant6t le museau , 
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Tant6t entre an fond da nasean. 
La rage alors se troave k son faite montee. 
L'invisible ennemi triomphe , et rit de voir 
Qa'il n'est griffe ni dent en La b^te irrit^e 
Qui de la mettrc en sang ne fasse son devoir. 
Le malheureax lioa se ddchire lui-m^me , 
Fait r^sonner sa queue ä l'entour de ses flaues, 
Bat l'air, qai n'en peat mais ; et sa fareor extreme 
Le fatigae , l'abat : le voilä sur les dents. 
L'insecte , du combat, se retire avec gloire: 
Comme il sonna la charge , il sonne la victoire, 
Ya par-tout l'annoncer, et rencontre en chemio 

L'embascade d'une araign^e ; 

11 y rencontre aassi sa fin. 

Quelle cbose par-lä nous peat ^tre enseignee? 
J'en vois deux , dont l'une est qu'entre nos ennenn' 
Les plus h craindre sont souvent les plus petits; 
L'autre , qu'aux grands p^rils tel a pa se soostrairei 
Qui p^rit pour la moindre affaire. 



1 
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FABLE X. 



l'aNE CHARGE d'ePONGES , ET L*ANE CHARGE DE SEL. 



XJn ^nier, son sceptre k la main , 

MeDoit , en empereur romain , 

Denx coursiers k longnes ofeiUes. 
L'an , d*^ponges charge , marchoit commc un courrier ; 

Et Taatre , se faisant prier, 

Portoit, comme on dit, les bouteilles ' : 
Sa Charge ^toit de sei. Nos gaillards pMerins , 

Par monts, par vaux, et par chemins, 
Au gud d'une rivi^re ä la fin arriv^rent , 

Et fort emp^ches se trouvirent. 
L'inier, qui tous les jours traversoit ce gu^-lä , 

Sar l'dne k l'^ponge monta , 

ChassaDt devant lui l'autre b^te , 

Qai , voulant en faire ä sa t^te , 

Dans un troa se pr^cipita , 

Revint sur l'eau , puis ^chappa : 

Gar au bout de quelques nagees , 

Tout son sei se fondit si bien 

> Marchoit lentement. Expression proverbialc. 
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Qae le bandet ne sentit rien 

Sur ses ^paules sonlag^es. 
Gamarade ^pongier prit exemple sur lui, 
Gomme un monton qui va dessns la foi d'aatroi. 
Yoilä mon dne k l'eau ; jnsqu'an col il se plonge , 

Lni, le conducteur, et T^ponge. 
Tons trois burent d'autant : ränier et le grison 

Firent ä l'^onge raison. 

Gelle-ci devint si pesante , 

Et de tant d'eau s'empUt d'abord, 
Qne r^ne soccombant ne pnt gagner le bord. 

L'dnier Tembrassoit , dans l'attente 

D'une prompte et certaine mort. 
Quelqu'un vint au secours : qui ce fut, ü n'iinporte; 
G'est assez qu on ait tu par-lä qu il ne faot point 

Agir chacun de m^me sorte, 

J'en voulois venir k ce point. 
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F»ABLE XI. 

LE LION ET LE RAT. 

Ufant, antant qu'on peat, obligier toat le monde: 
Od a soavent besoin d'uu plus petit que soi. 
De cette y^ritiä deax fables feront foi ; 
Tarn la chose en preaves aböüde. 

Entre les pactm d*un lion 
Un rat sortit de terre assez ä l'^tourdie. 
Le roi den ailiihaaz , en cette occa^on , 
Montra ce qii'il ^toit, et lüi dohna la vie. 

Ge bienfait ne fut pas perdu : 

Quelqu'an anroit-il jamais cm 

Qa*ab lion d'un rat eüt afFaire? 
Cependant il avint qu'aa sorlir des for^ts 

Ce lion f nt pris dans des rets , 
Doot ses mgissements ne le parent d^fairc. 
Sire rat accourut , et fit uut par ses dents , 
Qu'one maille rong^e empOrta tout foüvrage. 

Patience et longnenr de temps 
Pont plus qae force ni que rage. 



iq4 fadles. 

FABLE XII. 

LA COLOMBE ET LA FOURMI. 

Uautre ezemple est tirö d'^nimaax pliis|>etits.. 

Le long d'un dair ruisseau Inivoit uoe cölombe, 
Qaand sur l'eau se penchant an» fourmis y tombe: 
Et dans cet ocean on eüt yu la fourmis 
S'efForcer, mais en vain , de regagner la ri^e. 
La colombe aussitöt usa de charit^. 
Un bria d'herbe dans Teaa par eile etant jet^ , 
Ce fut an promontoire oü la foqrmis arrive. 

Elle se saave. Et lä-dessas 
Passe un certain croquant qi^i marcboit les pieds dos: 
Ce croquant, par hasard, avoit ane arbal^te* 

D^s qa'Ll voitToiseau de Venas, 
II le croit en son pot, et dej«^ lai fait f^te. 
Tandis qa'ä le tuer mon villagcoU s*appr^te, 

La foorml le piqae au talon. 

Le vilain retourne la t^te : 
La colombe l'entend, part, et tire de long. 
Le 8onp6 du croquant avec eile s'envole : 

Point de pigeon pour une obole. . 



' ■■ >'? 
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FABLE XIJI. 

l'aSTROLOGUE QDI SE LAISSE TOMBER DANS t7N PUITS. 

XJn astrologue nn joar sc laissa choir 
Aa fond d'an puits. On lui dit : Pauvre b^^ 
Tandis qu'^ peioe ä tes pieds tu peux voir, 
Penses-tu lire aa-dessus de ta t^te? 

Celle aventure en soi, sans aller plas avant, 
Peat servir de lecon k la plupart des hommes. 
Parmi cc que de gens sur la terre nous sommes , 

11 en est pea qui fort souvent 

Ne se plaisent d'entendre dire 
Qa'au livre da Desdn les mortels peavent lire. 
Mais ce livre , qu'Hom^re et les siens ' ont chante , 
Qn'est-ce , que le hasard parmi l'antiquitd , 

£t parmi noas la providence ? 

* Cest-ä'direEaripide et Platoa ( Prom^th^e , y. 5i3, 
Rbpubl. , liv. X ) i auteurs que La Fontaine consid^re 
comme appartenant k Homöre , parcequ'Usont ^critsous 
^'wspiratton de ce grand poete. (W.) 
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Or, du hasard il n'est point de science : 

S'it en etoit , on atiröit tort 
De Fappeler hasard , ni fortune , ni sort ; 

Toutes chostfs tr^s incertaines. 

Quant auz volont^s souveraines 
De celni qui fait tout, et rien qu'avec dessein , 
Qoi les sait , qua lui seul ? Gomment lire en son sein ? 
Aaroit-il imprim^ sur le front des ^toiles 
Ce que la nuit des temps enferme dans sesvoiles? 
A quelle ntilit^ ? Poar exercer l'esprit 
De ceuz qui de la sph^re et du globe ont^crit? 
Pour nous faire ^viter des maus inevitables ? 
Nous rendre, dans les biens, de plaisirs incapablfö? 
Et, causant du d^godt pour ces biens prevenns, 
Les convertir en maux devant qu'ils soient yenus? 
C'est erreur, ou plut6t c'csl crime de le croire. 
Le firmament se meut, les astres fönt leur coors, 

Le soleil nous luit tous les jours , 
Tous les jours sa clart^ succ^de k l'ombre noire, 
Sans que nous en puissions autre chose inferer 
Que la n^cessite de luire et d'eclairer, 
D'amener les Saisons , de mtirir les semences, 
De verser sur les corps certaines influences. 
Du reste , en quoi r^pond au sort tonjours divers 
Ce train toujours ^gal dont marche l'univers? 

Charlatans, faiseurs d'horoscope, 
Quittez les cours des prinCes dt rEturope: 
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Emmettes avec toos les soufBenrt ' toat d'un temps 
V0U8 ne miritez pas plus de foi que ces gen«. 
Je m'emporte un peu trop : revenons k l'histoire 
De ce speculateur qoi fat coatraint de boire. 
Outre la Yanlt^ de son art mensonger, 
Cest Timage de ceaz qui bAillent aox cbim^res 
Cependant qu'Us sont en danger, 
Soit poar euz , soit pour lears affaires. 



FABLE XIV. 

LB LIEVRV ET LES GRENOUILLB8. 

Un li^Tre en sou gtte songeoit, 
( Car qae faire en im gite k moins qne Ton ne songe ? ) 
Bans an profbnd ennui ce lievre se plongeoit: 
Get animal est triste , et la crainte le ronge. 

Les gens de natorel peareuk 

Sout , disoit-il , bien malbeoreux ! 
Ib ne sauroient manger morcean qai lear profite : 
Jamai» an plaisir pur , tonjoars assants divers. 
Voiiä comme je vis : cette crainte maudite 

> C'est-ä-direlesalchimistes, ceuz qui cherchent iu 
pierre philosophale. 
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M'emp^che de dovmir, sinon les yeux oaverts. 
Gorrigez-Toas, dim qnelqae sage cerveUe. 

Eh ! la peur se corrige-t-elle? 

Je crois m^ioe qn*en bonne foi 

Les hommes ont peur comme moi.. 

Ainsi raisonaoit notre lievre , . 

Et cependant faisoit le gaet. 

11 etoit douteux, inquiet: 
Un soufHe,UDe oiiibre,ua rien,toat lui donnoitla fiei 

Le m^lancolique animal , 

En r^vant ä cette mati^re, 
Entend un leger bruit : ce lui fnt un signal 

Pour s'eufuir devers sa tani^re. 
11 s'en alla passer sur le bord d'un ^tang. 
Grenouilles aussit6t de sauter dans les oudes ; 
Grenouilles de rentrer en leurs grottes profondes. 

Oh ! ditril, j'en fais faire autant 

Qu on ra'en fait faire ! Ma presence 
Effraie aussi les geus ! je mets l'alarme an camp! 

Et d'oü me vient cette vaillance? 
Comment ! des animauz qui tremblent devant moi! 

Je suis donc un foudre de gnerre ! 
II n'est , je le vois bien , si poltron sur la terrc, 
Qui ne puisse trouver un plus poltron que soi- 
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FABLE XV. 

LE COQ BT LE RENARD. 

ur la branche d*aa arbre ^toit en seDtinelle 

Un vieux coq adroit et matois. 
rire , dit un renard , adoucissant sa voiz , 

Nous ne sonimes plas ea querelle : 

Paix g^ndrale cette fois. 
: ?ieu8 te rannoncer; descends, que je t'embrasse. 

Ne me retarde point , de grace ; 
: dois faire aujourd'hui vingt postes sans manqu^r. 

Les tiens et toi pouvez vaqner, 

Sans nulle crainte , k yos affaires ; 

Nous Tous y serviroos en fr^res. 

Faites-en les feuz ' d^s ce soir, 

Et cependant viens recevoir 

Le baiser d'amonr fraternelle. 
mi , reprit le coq , je ne pouvois jamais 
pprendre une plus donce et meilleure nouvelle 
Que Celle 
De cette paix : 

> Faites des feux de joie , rcjouissei^vous. 
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Et ce m'est une double joie 
De la toDir de toi. Je vois denx U^riers, 

Qoi , je m'assure , sont conrriers 

Que ponr ce sujet on envoie. 
Us Tont vite , et seront dans an moment h. nons. 
Je descends : nons pourrons dous entre-baiser loos 
Adiea , dit le renard , ma traite est longue ä £aire : 
Noas noujs n^jouirons da succ^s de l'afiEaire 
Une autre foU. Le galant aussit6t 

Tire ses gregues ^, gagne an haut , 

Mal content de son «tratag^me. 

Et notre Tieax coq en soi-m^me 

Se mit a rire de sa pear ; 
Car c'est double plaiair de tromper le tron^teor. 



FABLE XVI. 

LE CORBEAU V017LANT IMITER l'aIQLB. 

L'oisean de Jupiter enlevant nn moHton , 

Un corbeau , t^moin de TafFaire , 
Et plus foible de reins , mais non pas moins i^outon , 

En voulut sur llieure autant fatre. 

> Ses cbausses. 
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U tourne k Tentoar da troupean , 
Marque entre cent moutons le plus gras , le plus beau , 

Un vrai mouton de sacrifice : 
On l'avoit r^serv^ pour la bouche des dieuz. 
Gaillard corbeau disoit, en le couvant des yeux: 

Je ne sais qui fut ta noorrice ; 
Mais ton corps nie paroit en merveilleuz ^tat : 

Tu me scrviras de p^ture. 
Sar ranimal b^lant k ces mots il s*abat. 

La moutonni^re creature 
Pesoitplas qu'un fromage; putre que.sa toison 

l^toit d'une ^paisseur extreme, 
Et m^l^ k pea pr^s de la m^me fa^on 

Que la barbe de Poljph^me. 
Elle emp^tra si bien les serres du cqrbeaM » 
Qne le pauvre animal ne put faire retraite : 
Le berger vient, le prend, Tepcage bien et beau , 
Le donne k ses enfants pour sei^vir d'amusette. 

n faut se naesor^r ; la consequencß est i^ette : 

Mal prend aux volereaa?^ de faire les voleur». *^ 

L'exemple est d'un dangereux leunre : 
Tous les mangeors de gens ne sontpas grands seigoenrs; 
Oi\ la gu^p« a pas^ö, le moucheron deweure. 
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FABLE XVII. 

LE PAON SE PLAIGNANT A JÜNON. 

Le paon se plaignoit k Junon : 
Deesse , disbit-il , ce n'est pas sans raison 

Qae je me plains , que je murmure : 

Le chant dont tous m'avez fait don 

D^plait ä toute la natore ; 
Au lieu qa*tm rossignol , chetive cr^ature , 
^orme des sons aussi doux qa'^datants , 

Est Ini seül l'honneur du printemps. 

Janon repoodit, en col^re: 
Oiseaa jaloux, et qni devrois te taire, 
Est-ce ä toi d'envier la Toiz da rossignol. 
Toi que Ton voit porter ä l'entoiir de ton col 
Un arc-en-ciel nue de cent sortes de soies ; 

Qai te panades , qul d^ploies 
Une si riche qüeue , et qui semble k nos yeak 

La boutique d'un lapidaire? 

Est-il quelqae oiseau sous les cieux ^ 

Plus que toi capable de plaire? 
Tout animal n'a pas toutes propri^tes. 
Nous vous avoDS doun^ diverses qoalit^s : 
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Le$ uns oat la grandenr et ia force en partage ; 
Le faucoa est l^er, Taigle plein de coarage ; 

Le corbeaa sert poar le pr^sage ; 
La Corneille aveitit des malhenrs ä venir ; 

Tous sont Contents de leur ramage. 
l^esse donc de te plaindre ; ou bien , ponr te punir, 
Je t'6terai fon plamage. 

FABLE XVIII. 

LA CHATTE METAMOllPHOSEB KN ¥EMMK. 

Uo homme chi^rissoit ^perdument sa chatte; 
il la troQToit mignonne , et belle , et delicate , 

Qiii miauloit d'un ton fort douz : 

11 etoit plus fon que les fbus. 
Cet homme donc , par priores , par larmes , 

Par sorul^ges et par charmes , 

Fait tant qu il obtient da destin 

Qae sa chatte , en un beaa matin , 

Derient femme ; et, le matin m^me , 

Maitre sot en fait sa moiti^. 

Le Toil^ fou d'amOQr extreme , 

De fou qa'il ^toit d'amiti^. 

Jamais la dame la plus belle 
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Ne charma tänt soa favori , 

Que fait cette ^pouse nouvelle 

Son hypocondre de mari. 

II l'amadoue ; eile le flatte : 

II n'y troave plus rien de chatte ; 

Et, poassant l'erreur jnsqu'aa bont, 

La croit femme en tout et par-tout, 
Lorsque quelques souris qui rongeoient de la natu 
Trpubl^rent les plaisirs des nouveaux mari^s. 

Aussil6t la femme est sur pieds. 

Elle manqua son aventure. 
Souris de revenir, femme d'^tre en poslure. 
Pour cette fois, eile accourut ä point; 

Car, ayant chang^ de figure , 

Les souris ne la craignoient point. . 

Ce lui fut tonjours une amorce : 

Tant le naturel a de force ! 
II 9e moque de tout : certain dge accompli , 
Le vase est imbib^ , l'^tofFe a pris son pli. 

En yain de son train ordinaire 

On le veut desaccoutumer : 

Quelque chose qu'on puisse faire , 

On ne sauroit le reformer. 

Coups de fourches ni d'^triyi^res 

Ne lui fönt changer de mani^res ; 

Et , fnssiez-Tous embdtonn^s ' , 

» Armes de bätons. 
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Jamals vous n'en serez les maitres. 
Qu'on lai ferme la porte aa n^z , 
II reviendra par ies fen^tres. 
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FABLE XIX. 

LE UON ET l'anE CHASSAMT. 

Le roi des animaiu se mit un joar en t^te 

De giboyer : il cel^broit sa f^te. 
Le gibier du lion, ce ne sont point moineaux , 
Mais beaux et bon s sangliers, daims et cerf s bons et beaux . 

Ponr r^ussir dans cette affaire, 

II se servit du minist^re 

De r^ne, k la voix de Stentor. 
L'dne ä messer lion fit office de cor. 
Le lioD le posta, le couvrit de ram^e, 
Lui commanda de braire , assure qu*ä cc son 
Les moins intimides fuiroient de leur maison. 
I^ur troupe n'etoit pas encore accoutum^e 

A la temp^te de sa voix; 
L'air en retentissoit d'un bruit epouvantabie : 
La frayeur saisissoit les hötes de ces bois ; 
Tons fuyoient, tous tomboient au piege inevitaljle 

Od les attendoit le lioii. 
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N*ai-je pas bien servi dans cette occasion? 

Dil l'äne en se donoant tout Thonncur de la chas«. 

Olli , reprit le lion , c est bravement crie : 

Si je ne connoissois ta personne et ta race, 

J'en serois moi-m^me effray^. 
V&ne , s'il cAt os^ , se füt mis en colire , 
Encor qu'on le railUt avec juste raiaon. 
Gar qui poarroit soufFrir an äne fanfaron? 

Ce n'est pas la leur caract^re. 



FABLE XX. 

TESTAMENT EXPLIftüE PAH ESOPE. 

Si ce qu'on dit d'6sope est vrai , 
G'^toit Toraclc de la Grece : 
Lui seul avoit plus de sagesse 
Que tout Taräopage. En voici, pour essai, 
Une histoire des plus gentilles , 
Et qui pourra plaire au lecteur. 

Un certain faomme avoit trois Blies , 
Toutes trois de contraire bumeur : 
Une buveuse , une coquette , 
La troisi^me avare parfaite. 
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Cet homme , par son testament » 

Selon les lois municipales , 
Leur laista tont ton bien par portions Egales , 

En donnant ä leor m^re tant , 

Payable quand chacane d'elles 
Ne possederoit pVus sa contingente part. 

Le p^re mort , les trois femelles 
Gonrent an testament, »ans attendre plnt tard. 

On le lit ; on tüche d'entendre 

La volonte du testateur ; 

Maift en yain : Oar comment comprendre 

Qu aussitdt qne chacune soeur 
Ne possedera plus sa part h^r^ditaire , 

II lui faudra payer sa vakre? 

Ce n'est pas un fort bon moyen 

Pour payer, qne d'^tre sans bien. 

Que youloit donc dire l^ p^e ? 
L'affaire est consnlt^e ; et tous les ayocats , 

Apris ayoir toum^le cas 

En Cent et cent mille mani^res , 
Y jettent leur bonnet , se confessent vaincns , 

Et conseillent anx h^Hti^es 
De partager le bien sans songer au surplas. 

Quant k la somme de la yetrve , 
Voici, leur dirent-ils , ce qne le conseil treuTe : 
li faut qne chaqne scenr se diarge par traiie 
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Du tiers , payabie ä volonte , 
Si mieux n'aime lä mfere en cr^er une rentt, 

D^s le d^c^s du mort courante. 
La chose aiosi rägUe, on composa trois lots: 

En Tun , les maisons de boateille, 

Les boffets dre^s^s sons la treille , 
La vaissellc d'argent, les cuvettes, les btoc», 

Les magasins de Malvoisie , 
Les esclaves de bouche , et , pour dire ea deaimoB 

L'attirail de la goinfrerie ; 
Dans un autre , celui de la coquetterie, 
La maison de la ville , et les meubles excpis, 

Les eiinuques et les coiffenses, 
Et les brodeuses , 

Les joyaax , les robes de prix; 
Dans le troisi^me lot, les fermes , le menage, 

Les troupeaux et le päturage , 

Valets et b^tes de labeur. 
Ces lots faits , on jugea que le sort pourroit fair« 

Que peut-^tre pas une sceur 

N*auroit ce qui lui pourroit plaire. 
Ainsi cbacune prit son inclinatioD: 

Le tout ä Festimation. 

Ce fut dans la ville d'AOl^nes 

Que cette rencontre arnva. 

Petits et grands , tont approuta . 
Le partage et le cboix. l^sope seul trouva 
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Qa'aprös bien da temps et des peioes , 
Les gens avoient pris jastement 
Le contre-pied da testameot. 
Sile döfunt vivoit, disoit-il, qae TAttique 
Aaroit de reproclies de lai ! 
Comment ! ce peaple , qai se piqae 
D^tre le plus subtil des peuples d'aujoard'faui , 
Asi mal entenda la volontd supr^me 
D*un testatear ! Ayant aiasi parl^ , 
II fait le partage Ibi-miSme , 
Et donne üt cbaqae soeur an lot contre sön gr^; 
Rien qui püt ^tre conTenable, 
Partant rien aax sceurs d'agr^able : 
A la coquette, l'attirail 
Qui sait les personnes buveuses ; 
La biberonne eut le b^tail; 
La mänag^re eat les coiffeoses. 
Tel fut l'avis du Phry gien , 
Aliquant qu'il n'^toit moyen 
Plus sür pour obliger ces filles 
A se d^faire de leur bien ; 
Qa'elles se marieroient dans les bonnes familles , 
Qnand on leur verroit de Vargent ; 
Paieroient leur m^re tout comptant ; 
Ne poss^eroient plus les effets de lear pire ; 
Ge qae disoit le testament. 
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Le peaple s'^oona comme il t« ponvoit faire 
Qu'an homm« seal edt plut de aens 
Qu ane mulütude de gens. 



FIN DU SECOND LIVHE. 
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LIVRE TROISIEME 



; Fi<BLE premi£:re. 

LK MKDNIER , 50N FILS » ET h*ANE. 

A M. D. M. I 

L'ioTention.des aru ^tant'Ua4(oit d'ainess«, 
NoQs deront Tapologue ä rancienne Grece : 
Mais ce champ ne se peut tellement moistoaner, 
Que let deamiers venus n'y trouvent ä glaoer. 
La £riote est an pays plein de terxes d^sertes : 
Tous les jours nos auteurs y fönt des d^couvertes. 
Je t en veux dire im trait assez bien invent^ : 
Autrefois ä Racan Malherbe Ta cont^. 
Ces denx rivaux d'Horace, h^ritiers de sa lyre, 
Disdples d' ApoUon , nos maitres , poor xaienx dire , 
Se rencontraot un joor tout seals et sans timoins , 
( Comme iU se confioient leurs pensers et leors soins ) 
Racan cqmmence ainsi : Dites-moi, je tous prie , 

> Ces initiales signifient a monsibui ok Maugbo». 
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Vons qui derez tavoir les choses de U ^e , 
Qui par tons ses degr^s avez d£ja pass^ , 
Et qae rien ne doit fuir en cet dge avanc^, 
A quoi me r^soudrai-je ? 11 est temps qae j'y pa«. 
Vous connois»ez mon bien , mon talent, ma Daissiiici 
Dois-je dans la province ^tablir mon s^joiir? 
Prendre emplol dans Tarm^ , ou bien charge ä iacoi^ 
Tont an monde est m^\6 d'amertnme et de charoKi:: 
La guerre a ses douceurs , Thymen a ses alarmes. 
Si je suivois mon godt , je saurois oh bnter ; 
Mais j'ai les miens , la cour, le penple , h. cooteaat. 
Malherbe lä-dessus : Contenter tont le monde! 
l^lcoutes ce recit avant que je r^ponde. 

J'ai lu dans qüelquie endroit qu'un mennief et söo fik, 
L'un vieillard , l'autre enfant ', non pas des pIns peti&i 
Mais garc^on de quinze ans , si j'ai bonne memoire 
AUoient yendre leur ^e , im certain joar de foir«- 
Afin qn'il füt plus firais et de meilleur debit, 
On lui lia les pieds, on vous le snspendit; 
Puis cet homme et son fils le portent comme nnliBU* 
Pauvres gens ! idiots ! couple ignorant et rosUt! 
Le premier qui les vit de rire s'^clata : 
Quelle farce, dit-il, Tont joner ces gens-lA? 
Leplus dne des trois n est pas celui qu'on peose- 
Le meunier, ä ces mots, connoit son ignoranoe; 
11 met snr pied sa b^te , et la fait d^taler. 



J 
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L'äne , qni goütoit fort Tantre faqon d'aller, 
Se plaint eD «on patois. Le meunier n'en a eure; 
11 fait monier son fils , il sait : et, d'aventure, 
Passent trois bons marchands. Get objetleur däfdut. 
Le*plat vienx au gar^on s'^cria tant qu'il put : 
Oh lä ! oh ! descendez ; que Ton ne vous le dise, 
Jeane homme , qui menez laqnais ä barbe grise ! 
C'^toit ä vous de suhrre , au -vieillard de monter. 
Messieurs , dit le meunier, il fant tous contenter. 
L'eofant met pied k terre , et pnis le vieillard monte ; 
Quand trois fiUes passa»t , l'une dit : C'est grand'honte 
Qu'il fsulle voir ainsi clocher ce jeune fils , 
Tandis que ce nigaud , comme un ^v^que assis , 
Fait le veau sur son äne , et pense ^tre bien sage. 
U n'est, dit le meunier, plus de veaux ä mon äge : 
Passes votre chemin , la fiUe , et m'en croyez. 
Apr^s maxnts quolibets coup sur coup renvoy^s , 
L'iiomme crut avoir tort , et mit son fils en Croupe. 
Au bout de trente pas , une troisi^me troupe 
Trouve eucore k gloser. L'un dit : Ces gens sont fous ! 
Le bandet n'en pent plus ; il mourra sous leurs coups. 
Eh quoi l cbarger ainsi cette pauvre bourriqne ! 
M oQt-ils point de piti^ de leur vieux domestique? 
Sans donte qu ä la foire ils.vont vendre sa peau. 
Parbleu ! dit le meunier, est bien fou du cerveau 
Qui prdtend contenter tout le monde et son p^re. 
Essayons toutefois si par quelque mani6re 
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Noas en vieodroat ä bout. Ils desoendent tons dein 
L'&ne se pr^lastant marche setil dcTanl eaz. 
Un qaidam les rencontre, et dit : Esl-oe la mode 
Qae bandet aüle ä Taise , et meanier s mcoinmode? I 
Qui de r^ne ou du maltre est fait ponr ae iasser? 
Je conseiUe ä oes gens de le faire endbisaer. 
Ils usent lears souliers , et conserTent lear äne. 
Nicolas , an rebours : car, qnand il va Toir Jeanoe, 
11 moDte snr sa b^te; et la chaason le dit. 
Beau trio de baudets ! Le meunier repartit: 
Je suis &ae , il est vrai, j'flo conviens, je TaTone; 
Mais que dor^navant on me blÄme, on me lone, 
Qn'on dise quelqne diose , on qu*on ne dise ricn , 
J'en Teux faire ä ma t^te. Il le fit, et fit bien. 

Quant ä vous ' , suivez Mars , ou TAmour, on le prinoe; 
Alles , venez , courez ; demenrea en province; 
Prenez femme, abbaye, emploi, (^onvemonent: 
Les gens en parieront, n en dontes nnllement. 

t Vous , Racan ; car oeci est U repoase qae MaUierbe 
fuit a son ami aprfes lui avoir tiont^ l'apologue qui pre- 
cede. (W.) 
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FABLE IL 

LES MEMBRES ET l'bSTOMAC 

Je devois par la royant^ 
Avoir commenc^ mon ouvrage : 
A la voir d'nn certain c6te , 
Messer Gaster *• en est l'ünage; 
S'U a qnelqae besoin , tont le corps s'en ressenl. 

De travaiUer pour loi les membres se lassant, 
Cliaciin d*eux resolut de vivre en gentilhomme, 
Sans rien faire , alleguant Texemple de Gaster. 
11 faadroit , disoient-Us , sans ftous qu'il v^c&t d'air. 
Nous saons , nous peinons comme b^tes de somme ; 
Et poar qui? pour lai seul : nous n en profitons pas ; 
Notre soio n'aboutit qak foumir ses repas.. 
Chömons : c'estnn mutier qu'il veutnoas faire apprendre. 
Ainsi dit, ainsi fait. Les mains cessent de prendre , 

Les bras d'agir, les jambes de marcber. 
Toas dirent ä Gaster qull en allÄt cbercher. 
Ce leur fut ane erreur dont ils se repentirent : 

i L'estomac. ( Note de La Fontaine. ) 
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Bientdt les pauvrcs gcns tomb&rent en langaenr ; 
U ne se forma plus de nouveau sang an coeur ; 
Ghaque membre en soufFrit ; les forces se pcrdircDL 

Par ce moyen , les mutins virent 
Qae celui qu'ils croyoient oisif et paresseax 
A Tint^r^t comman contribuoit plus qu'eux. 

Ccci peut s'appliquer k la grandeur royale. 
Elle reijoit et donne , et la chose est ^gale. 
Tout travaille pour eile , et r6ciproquement 

Tom tire d'elle Faliment. 
Elle fait subsister l'artisaa de ses peines , 
Enrichit le marchand, gage le magistrat, 
Maintient le laboureur, donne paye au soldat , 
Distribue en cent lieux ses graces souvcraines» 

Entretient seule tout l'^tat. 

Menänius le sut bien dire. 
La commune s'alloit s^parer du s^nat. 
Les m^contents disoient qu'il avoit tout l'empire , 
Le pouvoir, les tresors, l'honneur, la dignite ; 
Au lieu que tout le mal etoit de leur c6i6 , 
Les tributs , les imp6ts , les fatigues de guerre. 
Le peuple hors des murs etoit deja post^ : 
La plupart s'en alloient chercher une autre terre , 
Qnand M^n^nius leur fit voir 
Qu'ils (^loient aux membres semblables , 



LIVRE 111: i»7 

Et par cet apologae , insigne entre les fables , 
Les ramena dans leur devoir. 

FABLE IIL 

LE LOUP DEVENU BERGER. 

tn loop qai coinmen9oil d'avoir petite part 

Adx brebis de son voisinage ^ 
^t qo'il falloit s'aider de la peaa da renard , 

Et faire an nouveau personnage. 
11 sliabille en berger, endosse un hoqiieton , . 

Fait sa houlette d'an bdton , 

Sans oablier la cornemuse. 

Pour pousser jasqu'au bout la rase , 
U aaroit volontiers ^crit sar son chapeau : 
'Cestmoi qui suis Guillot , berger de ce troupeau. ■* 

Sa personne ^tant ainsi faite , 
Et ses pieds de devant pos^s sur sa boulette , 
Cnillot le sycophante approche doucement. 
^'Uillot, le vrai Guillot, etendu sur Therbette, 

Dormoit alors profondement: 
^n chien dormoit aussi , comme aussi sa musettc ; 
''S plupart des brebis dormoient pareillement.. 

Lliypocrite les laissa faire ;. 
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Et , poar ponvoir mener ven son fort les brebu , 
11 Toaiat ajouter la parole aux faabits , 

Chose qu'il croyoit n^ess^ire ; 

Mais cela gäta son afüeiire : 
11 ne put da pastear contrefaire la voix. 
Le ton dont il parla fit retentir les bois , ' 

Et d^couvrit tont le myst&re. 

Chacan se r^veille ä ce son , 

Les brebis , le chien , le gar^on. 

Le paoTre loup , dans cet esdandre , 

Emp^di^ par son boqaeton, 

Ne pnt ni fuir ni se ddfendre. 

Toujours par qaelque endroit f onrbes se laissent |»eD4{i| 
Quiconque est loap , agisse en loup ; 
Cest le plus certatn de beauoonp. 1 



FABLE IV. 

LES GRBNOUILLES QUI DEMAIfDENT VN ROI. 

Les grenoniUes , se lassant 
De l'etat d^mocratique , 
Par leors clamears firent tant 
Qne Jupin les soumit au pouvoir monarchiquc. 



LIVRE III. IJ9 

Uleur tomba du ciel im roi tont pacifique : 
Ce roi fit tontefois un tel broit en tombant, 
Qae la gent mari^cageuse , 
Gent fort sötte et fort peureuse , 
S'alla cacber soas les eaux , 
Dans les Jones , dans les roseauz , 
Dans les trous du mai^cage , 
Sans oser de long-temps regarder au yisage 
Celai qn'elles croyoient £ire un geant nouveau. 

Or c'^toit un solivean , 
De qai la gravitö fit peur ä la premi^re 
Qni , de le voir s'aventnrant, 
Osa bien quitter sa tani^re. 
Elle approcha , mais en tremblant. 
t^nc antre la suivit , une autre en fit autant : 

n en vint une fourmili^re ; 
Et lenr troupe ä la fin se rendit familiäre 

Jusqu'ä santer sur l'^paule du roi. 
Le hon sire le soufifre, et se tient toujours coi. 
Jopin en a bient6t la cervelle rompue. 
Donnez-nous , dit ce peuple , un roi qni se remiie I 
I'« monarque des dieux leur envoie une gme , 
Qni les croque , qui les tue , 
Qui les gobe k son plaisir ; 
Et grenouilles de se plaindre , 
^i Japin de leur dire : Eb quoi ! votre desir 
A ses lois rroit-il nous astreindre? 
'• 9 
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Vous avez dh premi^mment 

Garder voire gouvemementi 
Mais ne Tayant pas fait, U ?oiis deroit sofifaee 
Qae votre preroiar roi füi d^boanair« el doni: 

De oelui-ci contentes-voas. 

De peur d'en renconirer na piva. 

FABLE V, 

LE HCHARD ST LE BOUC. 

Capitaine reoard idloit de oompagnie 
Avec soa ami boao des plas haat encom^! 
Gelui-ci ne voyoit pas pltts lotn qae «Mi nee ; 
L'autre ^toit paas£ maitre en faU de tronqperie. 
La soif les obligea de desoendre en an pohs : 

tä y chacun d'eox se desaltib«. 
Apr&s qn'abondamment tons denx en eareutprä, 
Le renard dii au boac : Qae ferons-nons, eomp^re^ 
Ce n'esc pa» tont de faoira , il fiuu «onir d'ki. 
L^ve tes pieds en haut, et tes coraes anssi; 
Mets-les contre le nnir : le long de ton ^eMne 

Je grimperai preiaik'ement; 

Pnis tnr tes comes «'elevaat , 

A l'aide de cette macfaine , 
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De ce Ueu-ci je sortirai , 

Apr^ qaoi je t'en tirerai. 
Par ma barbe, dicrantre, il esc bon; et je loae 

Lca gens bien sens^s comme toi. 

Je n'aurois januiis , quant k moi, 

Troav^ ce secret , je l'aToue. 
Le renard »ort da puiu , laisse son compagDon , 

Et Toos lai fait im beaa sermon 

Pour l'exhorter ä patience. 
Si le ciel t'edt, dit*ü , donn^ par exoeUence 
Autant de jagement que de bari>e au inoiloB , 

Ta n'aurots pas , k H le^df« , 
Desoenda dans ce puits. Or, adieu; j'en suis hors: 
Täche de t'en tirer, et fais tous tes efforti ; 

Car, ppur moi , j'ai certatne affaire 
Qui ne me permet pas d'arHter en ebemin. 

£n toute cfaote il faut consid^rer la fin. 



FABLE VI. 

l'aIGLE , LA LAIE , ET LA CHATTE. 

L'aigle avoit ses petits au baut d'un arbre creux 

La laie au pied , la chatte entre les deux ; 
Et saos t'ineommoder, moyenoant ce partage , 
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M^res et noarrissons faisoient lair tripotage. 
La chatte d^traisit par ta fourbe Taccord ; 
Elle grimpa chez l'aigle , et Ini dit : Noti% mort 
(Au moins de nos eofants, car c*e«ttoat iin aaiin^res) 

Ne tardera possible gaires. 
Voyez-vous k nos pieds fouir incessamment 
Cette maadite laie, et creuser une miae? 
G'est poar d^raciner le ch^oe atsur^ment, 
Et de nos. nourrissons attirer la mine : 
L'arbre tombant , ils seront d^vor^s ; 

Qa'ils s'en tiennent poar assur^s. 
S'il m*en restoit nn seul , j'adoucirois ma plaioie. 
Au partir de ce lien , quelle remplit de crainte, 

La perfide descend tont droit 
A l'endroit 

Oü la laie ^toit en g^sine '. 

Ma bonne amie et ma Toisine , 
Lui dit-elle tont bas , je tous donne nn avis : 
L'aigle , si vons sortez , fondra snr tos petits. 

Obligez-moi de n'en rien dire ; 

Son courronx tomberoit sur moi. 
Dans cette autre famiile ayant sem^ Teffroi, 

La chatte en son tron se retire. 
L'aigle n'ose sortir, ni pourvoir anx besoiDs 

' C'est-&-dire vcnoit de mettre bas ses petits. Oeunt 
e«t iin vieux inot <pii signifie en couche. (W.) 



J 
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De s«s peüu ; la laie encore moins : 
Sottet de ne pas voir qua le plus grand des soias 
Ge doit itre celoi d'eviter la famine. 
A demeurer chex soi rune et l'aatre s'obsdne , 
Ponr secoarir les siens dedans roccasion : 

L'oiseau royal, en cas de mine; 

La laie , en cat d'irruption. 
La £um d^traisit tout; il ne resta personne 
De la geDt marcassine et de la gent aiglonne 

Qui n'allAt de vie ä tr^pas : 

Grand renfort ponr messieurs les chats. 

Que ne sait point ourdir une langue traitresse 
Par sa pemiciease adresse! 

Des malheurs qui sont sortis 

De la boite de Pandore , 
Celui qn'ä meiilenr droit tout l'univers abhorre , 

Cest la fourbe , k mon ayis. 

FABLE VII. 

l'iVROGNE et SA FEMME. 

Chacun a son d^aut, oü toujours il revieot : 
Honte ni peur n'y remedie. 
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Snr ce propoa, d'im oonte U me souipieiit : 

Je ne dit nen qtut je n'appnie 
De qaeique esemple. Un sappoi de Bscdutt 
Alt^roiC M sant^ , son etprit , et sa bonrse : 
Teiles genr n'ont pas fait la moiti^ de leur coune 

Qu'ils sont au bout de lean ^cus. 
Un jonr qae celui-ci , plein du jus de la treüle, 
Avoit laiu^ tes sent aa fbnd d'ane bouteiUe» 
Sa femme l'eiiferma dans nn certain tombeu. 

La , les vapears da vin noaveaa 
Guv^rent ä loisir. A son r^veil il treoTe 
L'attirail de la mort ä Tentoar de son corps, 

Un luminaire, an drap des moits. 
Oh ! dit-il, qu'est-ce ci? Ma femme est-<eUe Tcave' 
LÄ-dessas , son Spouse , en habit d'Alecton» 
Masqa^e , et de sa voix contrefiEdsant le ton, 
Vient au pr^tenda mort, approdw de sa biire, 
Lui präsente an cfaaudeaa ' propre poor Locifier. 
L'^poux alors ne doute en aucane mani^e 

Qa'il ne soit citoyen d'enfer. 
Quelle personne es-tu? dit-il k ce fant6me. 

La celleri^re da royaame 
De Satan , reprit-elle ; et je porte ä manger 

A ceax qa'encl6t la tombe noire. 

Le mari repart , sans songer : 

Tu ne leur portes point ä boire ? 

« Bouillon chaud. (W.) 



LlVREllt. i35 

FABLE VIII. 

LA oourre et i*araioii^. 

Qaand f enfer ent prodait la goutte et Taraign^e , 
Mes filles , leor dit-il , von» ponves yotu vanter 

D'^tre ponr lliumaine Ugn^e 

j^alement k redouter. 
Or, avisons aun lienx qu'il voas fant habiter. 

Yoyez-vous ces cases ^tretes , 
Et ces pahiis ti grands , si beaux , ri bien dor6s ? 
Je me suis propos^ d'en faire vos retrattes. 

Tenex donc , roici deax büchettes ; 

Acconnnodes-Tous , on lirez. 
II n'ett rien , dit Taragne , aax cases qui me plaisc. 
L'aatre , tout an rebours , voyant les palaM^pleins 

De ces geas nommiSs m^decini , 
Ne erat pas y poaTotr demeurer ä son aise. 
Elle prend Tatttre lot , y plante le plqaet , 
S'^tend ä son platsir sur Torteil d'on pauvre homme , 
Disant : Je ne crois pas qa'en ce poste je ch6me , 
Mi que d'en d^loger et faire mon paqnet 

Jamais Hippocrate me somme. 
L'aragne cependant se campe en an lambris , 
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Comme si de ces lieux eile cüt fait bail a vie , 
TraTailie k demeurer: voüä sa toile onrdie, 

Yoüä des moucherons de pris. 
Une servaate vient balayer toat rouTra^e. 
Autre toile tissae , aatre coup de balai. 
Le pauvre bestion tous Wjoars dem^nage. 

Enfin , apr^ an vain essai , 
11 va troaver U goutte. Elle ^toic en campagne, 

Pias malheureuse mille fois 

Que la plas aialheureuse aragoe. 
Son h6te la menoit tantöc fendre da boU, 
Tant6t fouir, hoaer : goatte bien tracasa^ 

Est, dit-on , ä demi pans^e. 
Oh ! je ne saurois plus , dit-elle , y r^sister. 
Changeons , ma sceur Taragae. Et l'autre d'ioooia 
Elle la prend au mot, se glisse en la cabane : 
Point de coop de balai qui l'oblige ä chaoger. 
La goatte , d'autre part , va toat droit se loger 

Chez un prälat, qu'elle condamne 

A Jamals du lit ne bouger. 
Cataplasmes , Dieu sait ! Lcs gens n'ont point de bonl 
De faire aller le mal tonjours de pis en pis. 
L'une et l'autre trouva de la sorte son comple, 
Et fit tr^ sagement de changer de logis. 
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FABLE IX. 

LE LOUP BT LA aCOGNS. 

Les loaps mangent gloatonnement. 

Un loap donc ^tant de frairie 

Se pressa , dit-on , tellement 

Qa'il en pensa perdre la vie : 
Un 08 lai demeura bien avant au gosier. 
De bonheur ponr ce loup , qai ne pouvoit crier, 

Pr^s de \k passe uae cicogne. 
U lui fait signe; eile accouit. 
Voilä l'op^ratrice aassitöt en besogne. 
EUe retira Tos ; puis , pour un si bon tour, 

Elle demanda son salaire. 

Votre salaire ! dit le loup : 

Voas riez , ma bonne comm^re ! 

Quoi ! ce n'est pas encor beaucoap 
D'avoir de moo gosier retira votre coa ! 

Allez , voas ^les une ingrate : 

Ne tombez jamais sous ma patte. 
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FABLE X. 

LE LION 4B4TTII PAR LBOMME. 

On ezposoit uae peintüre « 

Oii Tartisan avoil trac^ 

Un lion d'immense stature 

Par un seul homme terrasae. 

Les regardaQts «a tiroient gloire. 
Un lion en passant rabattit lenr caqact. 

Je vois bien , dit-U , qa'en efFet 

On vous donne ici la victoir« : 

Mais l'ouvrier vou$ a d^^uf ; 

11 avoit libert^ de faindre. 
Avec plus de raison nons a Urions le dessus, 

Si mes confr^res saToienl peindre. 
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FABLE XI. 

LE RENABD BT LC8 »Aiams. 

Certain renard gascon , lautres disent ntHrmaDd , 

Moarant presqoe de faim , y\t au haut d'iine treille 
Des raitiDs, mürt apparemmeot * , 
Et coaveru d'une peau Tenneüle. 

Le galant en e&t fait Tolontien iin repas ; 
Mais comme il n'y poaYoit atteindre : 

lis sont trop verts, dit-il, et bons pour des goujats. 

Fit-il pas mieux qne de se plaindre? 



FABLE XIL 

LE CTGNE BT LE CUISINIER. 

Dans ane m^nagerie 
De volatilles remplie 

G'est-Ä-dire en apparence. (W.) 
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Vivoient le cygne et l'oisoa : 
Celai-lä destm^ poor les regards du mailre; 
Gelui-ci , pour son goÄt : Taii qiii sc piqaoit d'^lre 
Commensai du jardia ; l'autre , de la maison. 
Des foss^s da chdteau faisant leurs galeries , 
Tant6t on ies edt vus cAte ä c6te nager, 
Tantöt courir sur l'oade, et tantöt se plonger, 
Sans poavoir sati&faire ä leurs vaiaes envies. 
Vn jour le cuisinier, ayant trop bu d'un coop, 
Prit pour oison le cygne; et, le tenant au oou, 
II alloit r^gorger, puis le mettre en potage. 
L'oiseau , pr^t k mourir, se plaint en son ramage. 

Le cuisinier fat fort snrpris. 

Et vit bien qu'il s'^toit m^pris. i 

Quoi ! je mettrois , dit-il , un tel chanteur en soope! ' 
Mon^non^ne plaise aux dieux que jamais ma main coaft 

IjS. gorge k qui s'en sert si bien ! 

Ainsi dans Ies dangers qui nous snivent en croape 
I^e doux parier ne nuit de riea. 
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FABLE XIII. 



Ua LOÜPS ET LES BREBIS. 



Äpi^s miUe ans et plos de gnerre d^clar^e, 
Les loaps firent la paix avecque les brebis. 
C etoit apparemment ie bien des denx partis : 
Car, si les loups mangeoient mainte b^te ^gar^e , 
Les bergers de leur peaa se faisoieot maints babits. 
Jamais de libert^ , ni pour les p^^tarages , 

Ni d'aatre part ponr les camages : 
lls ne pouvoieot jouir qu'en tremblant de leurs bicos. 
La paix se condat doDc : on donne des otages; 
Les loaps, leurs loaveteaux; etles brebis, leurs chiens. 
L'^change en ^tant fait aax formes ordinaires. 

Et rögl^ par des commissaires , 
An boat de quelque tcmps qne messiears les lonvats' 
Se virent lonps parfaits et friands de tuerie, 
lls vous prennent le temps que daos 1a beiigerie 

Messieurs les bergers n'etoieat pas , 
l^angtent la moiiie des agneaux les plus gras ^ 

> On disoit Hans notre ancirn lanf^age louvat^ lovel, 
loviau , poar un louveteau ou un petit loup. (W.) 
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Les empoitent auz dents, dans les bois se retirent. 

lU avoient averti Ifnirs gens secretement. 

L«8 chiens , qui , sur leur foi, reposoient sürement. 

Furent etraogUs en dormant : 
Cela fat sitdt fait qua peine ils le sentirent. 
toat fat mis en morceaux; ua seul n'en ^happa. 

Notts pouvoBS oonclare de lä 
Qu U faut fair« aux m^hanU guerre contiimelle. 
La paiK 691 fort boane de mm ; 
J'en coavietu : mais de qaoi sert-eUe 
Av«c des enscffoie tax» foi? 



FABLE XIV. 

■ 
LB LION DEVBND TIKDX. 



Le lion , terreur des formte , 
Charge d'ans et plenraot soa antique {Nroaeue, 
Fat enfin attaqu^ par see propres sajett , 

Devenas forts par sa foiblesse. 
Le cheval s'approdlant lui donne m coup de pi^^J, 
Le loup , un coup de dent ; le boeuf , ao coup de conMj 
Le maUieareax Uon , laoguissaqt , triate , et moroe 
Peut k peine rugir, par VA^e estropie. 



v^ 
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U altend soq dettiii , saut ftiire aacaae» pUintet , 
Quand voyant TAne mdme ii ton antre accourir : 
Ah ! c'esC trop , lui dit-il : je voalois bien mourir ; 
Mais c'est mourir denz fois que soafflrir tes atteintes. 



FABLE XV. 

PHI10M1BLB ET PROGNE. 

■ 

Aatrefois Progn^ lliiroiKleUc 

De sa demeore s'^carta , 

Et loin des ▼illes s'emporta 
Dans nn bois oü chantoit la pauvre Philom^le. 
Ma sGeor, lui dit Progn^ , comment toqs portez-vous? 
Voici tantöt mille ans que Ton ne vous a vae : 
Je ne me souyiens point qae voas soyez venue , 
Depots le temps de THrace *, habiter parmi nous. 

Dites-moi, que pensez-vous faire? 
Ne qaiueres-TOtts point ce s^jour solitaire? 
Ah! reprit Philom^ie, en est-il de plus doax? 
Progn^ lai repartit : Eh quoi! cette masiqae , 

* Depuis le temps que vous ^tiez en Thrace. Ellipse qui 
n'est que la traduction ^l^gante de l'exprcssion fisO« 
ö|9«x*5v de l'auteur grcc. ( W. ) 
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Pour ne 6hanter qa'anx animaux , 

Tout an plus ä quelque rusdqoe 1 
Le d^teit est-il fait ponr des talents si beaax? 
Yeaez faire aox cit^s ^clater lears merreiUes : 

Aussi bien , en Toyant les bois, 
Sans cesse iL vous soavient que Törde ' antrefois, 

Parmi des demeures pareilles , 
Exer^a sa fureiirsar TOS divins appas. 
Eh ! c'est le Souvenir d'un si crnel outrage 
Qui fait , reprit sa sceor, que je ne vous suis p« : 

En Toyant les honunes , h^las ! 

Urnen souvient bien davantage. 

I T^r^e , roi de Thrace , ayant , dans un bois tortr . 
outng^ et cruellement mutil^ Philomele , sinir de Pn>- 
ga^ sa femme , les deuz soeurs s'en veng^rent en toiot 
le fils de ce prince , et en le lai donnant ^ manger. Pi>ü<^ 
mele fut chang^e en rossignol , et ProgntS en hironddir- 
OWd. , MxTAMOKPH. , üb. VI , i3. (W.) 
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FABLE XVI. 

LA FEMMB NOTES. 

Je ne ftpis pas de onn ^ ditmt : Ge n'ctt Hen , 

G'est une femme q« se noie. 
Je dis que c'est besacoop ; et ee «exe vaut bien 
Que nout le regrotüoDs, puisqa'il fait notre joie. 

Ce qae j'avance id n'ect poim hon de propos , 

Paisqu'il s'agit, en oette fable, 

Inline femme qui dans le< flots 
A?oit fini ses jonrs par an sort d4plorable. 

SoB epoux eo cherchoit le oorps 

Ponr loi rendre , en cette a venture , 

Les honnaurs de la s^paltore. 

II arriva que sur les bords 

Du fleuve auteur de sa disgrace , 
Des gens se promenoient ignorant l'accident. 

Ge man donc teur demandant 
S'ils n'avpietat de m femme aper^a nulle trace : 
^ulle , raprit Yun d'eiix ; mais cber€iie»4a plus bas : 

SuWez le fil de la riviöre. 

Uo aatre repartit : Non , ne le suivez pas ; . 

I. 10 
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Rebroussez platzt en arrtöre : 
Quelle que soit la pente et rinclination 
Dont l'eau par sa course lemporte , 
L'esprit de contradiction 
L'aura fait flotter d'autre sorte. 

Cet homme se railloit assez hors de saison. 
Quaat ä lliamear contredisante , 
Je oe sais s'il avoit raison ; 
Mais, que cette humeur soit ou non 
Le defaut du seze et &a pente , 
Qaiconque avec eile nailra 
Sans faate avec eile mourra , 
Et jusqu'au böut contredira. 
Et, s'il peut, encor par-delä. 



FABLE XVII. 

LA BELETTE ENTBEE DANS UN GRENIER. 

Damoiselle belette, au corps long et flaet, 
Eotra dans an grenier par an trou fort etroit : 

Elle sortoit de maladie. 

La, Tivant k discr^tion , 
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La gaiande fit chire lie *, 

Mangea, rongea : Dieu tait la ^ie. 
Et le lard qni pdrit en cetiie occasioD ! 

La voilä , ponr condusioa , 

Gratse, maflae^, et rebondie. 
Aa boat de la »emaine , ayant din^ son soiU , 
Elle entend quelque bruit, vent sortir par le troa , 
Ne peut pliu repasser, et croit s'^tre m^prise. 

Apres avoir fait quelques tours , 
Cest, cUt-elle , Tendroit : me voila bieo surprise; 
J'ai pass^ par ici depuis cinq ou six jours. 

Un rat , qui la voyoit en peine , 
Lui dit : Vous aviez lors la pause un peu moins pleine. 
Von» 6te8 maigre entree , il faut maigre sortir. 
Ge qne je vous dis 1& , Ton le dit k bien d'autres ; 
Mais ne confondons point, par trop approfondir, 

Lears affaires avec les v6tres. 

■ Chere jojettse , fit bonne chisre. — > Lc visage bouffi. 
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FABLE XVIIL 

UB CHAT ET IX TIEUX RAT. 

J'ai lu, chet un conteur de fables, 
Qu'un second Rodilard , TAlexandre des diats , 

L'Attila , le fl^au des rats , • 

Rendoit ces demiers miserables ; 

J'ai lu , dis"je , en certain aatear, 

Qoe ce chat extermiuateiir, 
Vrai G«rb^re , iloit craint uae lieae ä U nmde : 
11 voidoit de souris d^peupler tottt le möode. 
Les (^Umdies qa on suspend sar im leger appai , 

La mort-auxHrats , les sourtci^es , 

N'^toient que jeux au prix de lui. 

Comme il voit qae dans leurs tani^res 

Les souris ^toient prisonni^res , 
Qu'elles n'osoient sortir, qu'il avoit beaa chercher. 
Le galant fait le mort , et du haut d'an plancher 
Se pend la t^te en bas : la b^te sc^l^rate 
A de certains cordons se tenoit par la patte. 
Le peuple des souris croit que c'est chÄtiment , 
Qu'il a fait un larcin de r6t ou de fromage , 
Egratign^ queiqu'un , cause quelque dommage y 
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Eofin , qa'on a pendn le maoTais garnement. 

Tontes, dis-je, nnanimemeDt, 
Se promettent de rire k son enterrement, 
Mettent le nez k fair, montrent an p«u la t^te , 

Pais rentrent dans leurs nids k rats , 

Puis ressortant fönt qnatre pas , 

Pais enfin se mettent en qu^te. 

Mais Toici bien ane autre fete : 
Le pendu ressuscite , et , sur ses pieds tombant , 

Attrape les plus paresseuses. 
Noas en savons plus d'un , dit-il en les gobant : 
Cest tour de vieille gnerre ; et vos cavemes creuses 
Ne vous sauveront pas, je vous en avertis : 

Vous viendrez toutes au logis. 
U propb^tisoit vrai : notre maitre Mitis , 
Ponr la seconde fois , les trompe et les affine , 

Blanchit sa robe et s'enfarine ; 

Et, de la sorte d^guis^ , 
Se nicbe et se blottit dans une buche onverte. 

Ce fut k lui bien avis^ : 
La gent trotte-mena s'en vient chercher sa perte. 
Un rat , «ans plus , s'abstient d'aller flairer autour : 
C'^toit un yieux rentier, il savoit plus d'un tour ; 
Meme il avoit perdu sa queue k la bataille. 
Ce bloc enfarin^ ne me dit rien qui vaille, 
S ecria-t-il de loin au g^n^ral des chats : 
Je sonpconne dessous encor quelque machine. 
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Rtea ne te sert d'^tre farine ; 
Car, qaand ta serois sac, je n approcherois pas. 

G'^toit bien dit ä lai ; fapprouTC sa pradence : 
11 ^toit experimeot^ , 
Et savoit que la m^fiance 
Est m^re de U sAret^. 
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FABLE PREMIJfcRE. 

• LR LION AMOCREUX. 

A MÄDEMOISELLE DE SEVIGNE. 

S^vigti^ , de qui les attraits 
Servent aiix Graces de modele , 
Et qai naquites toute belle, 
A TOtre indifference pr^s , 
Pourriez-vous £tre favorable 
Aux jeux innocents d'ane fable , 
£t Toir, Sans vous ^poavanter, 
Un lion qn'Amour suc dompter? 
Amour esc nn Strange maitre! 
Heureax qui peut ne le connottre 
Qne par recit, lai ni ises coaps ! 
Quand on en parle devant vous , 
Si la Y^rit^ tous ofFense , 
La fable au moins se peut sonfFrir : 
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Gelle-ci prend bien rassuraDce 
De Yenir ä vos pieds s*ofFrir, 
Par zele et par reconnoistance. 

Du temps que les bites parloient, 
Les lions entre antres Tonloient 
Etre admis dans notre alliance. 
Poarqaoi non? pirisque leur engeance 
Valoit la n6tre en ce temps-lä, 
Ayant courage , intelligence. 
Et belle hnre ontre cela. 
Voici commeBt il ea aUa : 

Un Hon de h«at parentage , 

En passaot par uo certain pre , 

RencoQtra bergire k son gr^ : 

II la demande en manage. 

Le p^re auroit fort soufaait^ 

Quelqae gendre an pea moins terriUe. 

La donner lui aembloU biea dar : 

La refuser n'^toit paa sür ; 

M^roe an reliu eüt foit» possible , 

Qu'on eüt vu qnelqne beau matin 

Un manage claudestia : 

Gar, outre qa'en tonte mani^re 

La belle etoit pour les gens fiers, 

Fille se coiffevolontiers 
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D'amooreux ä longue crifii^re. 
Le p^re donc ouTertement 
N'osaot renvoyer notre amant , 
Liii dit : Ma fille est d^licate ; 
Vos griffes la pourront hlesser 
Quand vous voudrez la carester. 
Permettez donc qu'ä chaque patte 
On vous les rogne ; et poar les dents , 
Qa'on vous le* Urne en m^me lemps : 
Vos baisers en seront moins mdes, 
Et ponr vous plus d^Ucieux ; 
Car ma fiUe y r^pondra mienx , 
j^tant Sans ces inqui^tudes. 
Le lion content k oela , 
Tant spn ame ^toit aveugl^e ! 
Sans dents ni griffes le voiikf 
Comme place d^mantel^e. 
On lAcha tnr lai qadqaet ehiens : 
11 6t fcNTt peu de r^sistanoe. 

Amonr ! Amoar ! qnand tu nous tiens , 
On peut bien dii« : Adiea prndence ! 
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FABLE IL 



LE BEROEB ET LA MSR. 



Du rapport d'ao troupean , dont il vWoit sans soins, 
Se coatenta long^temps nn voisin d'Amphitrite. 

Si ta fortane ^toit petite, 

Elle etoit süre tout au moins. 
A la fin , les tr^sors d^charg^ sar la plage 
Le tent^rent si bien qu'il vendit son troupeaa, 
Trafiqua de largent, le mit entier sur Tean. 

Get argent pörit par oaufrage. -^ 
Son mattre fat r^dait ä garder les brebis, 
Non plus berger en chef comme il etoit jadii, 
Quand ses propres moutoDS paissoient sar le rirage: 
Celui qui s etoit vu Goridon oa Tircis» 

Fut Pierrot , et rien davantage. 
Au bout de quelque temps il 6t quelques profitt, 

Bacheta des bdtes k laine ; 
Et comme uu jonr les vents , retenant leur halöiK) 
Laissoient paisiblemeat aborder les vaisseaai : 
Vous vonlez de largent, 6 mesdames les Eaax! 
Dit-il ; adressez-vous , je vous pric , ä quelqae aotff 

Ma foi ! vou» n anrez pas le D6tre. 
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Ceci n'est pas un conte ä plaitir iiiTent^. 

Je me sers de la v^rit^ 

Ponr montrer, par exp^rience , 

Qa*un sou , qnand il est assar^ , 

Vaut mieux qae dnq en esp^rance ; 
Qu'il se faut contenter de sa condition; 
Qa'aux conseils de la mer et de l'ambition 

Nons devons fermerles oreilles. 
Poar UD qai s'en loaera, diz mille s'en plaindroot. 

La mer promet monts et merreilles : 
Fiez-voat-y ; les vents et les voleurs Tieodront. 

FABLE III. 

LA MOUCHE ET LA FOURMI. 

La mouche et la foarmi contestoient de lear prix. 

O Jupiter ! dit la premi^re , 
Fant-il que Tamoar-propre avengle les esprits 

D*ane si terrrible mani^re 

Qa'uD Til et rampant animal 
A la fiUe de l'air ose se dire ^gal ! 
Je hante les palais , je m'assieds ä ta table : 
•Si Ton t'immole an bceuf , j'en godte devant toi ; 
Pendant qne celle-ci , cbötive et miserable , 
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Vit trois joars d'mi t&ta qa'elle a tnln^ chcx kn. 

Mais , ma mignonne , dUle»-moi , 
Vous campez-voas Jamals sur la t^te d'im roi , 

D'an emperear, oo d'une bdle? 
Je le fais ; et je baise nn beau sein qomd je venz : 

Je me joue entre des chereuz ! 
Je rehausse d'un teint la blaocheur natureUe ; 
Et la demi^re main qae met k sa batnl^ 

Une femme allant en cooqa^te , 
G'est an ajustement des moaches emprant^ '. 

Pnis allez-moi rompre la idte 

De vo« greniers ! — Avez-vous dit? 

Lui r^pliqua la m^nag^re. 
Vous hantez las palais ; mais od tous y mandit. 

Et quant k goüter la premi^re 

De ce qu'oa sert devant leg dieux , 

Groyez-vous qa'il en Taille mieuz ? 
Si vous entrez par-tout , aussi fönt les profanes. 
Sur la t^te des rois et sor celle des Anes 
Vous allez vous planter, je n en discooTiens pas; 

( L'usage cpie les dames avoient de ooller sor leors 
visages de petita morceaux de taffetas noir ddcoap^ en 
rond , pour rehausser la blancheur de lenr teint , oa ponr 
d^guiser les in^alit^ de la peau , ^toit commun du teoips 
de La Fontaine, et sest proloDg^ jusqu'il la fin da dii- 
huiti^me siede. (W.) 
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Et je sais qae d'iin prompt trepas 
CeCte importunit^ bien soavcnt est pnnie. 
Certaia ajastement, dites-vous, rend jolie; 
J'en GODTiens : il est noir ainsi qae tous et moi. 
Je veux qn'il aitnom mouche : est-ce ud snjetponrquoi 

Yous fassiez sooner vos m^rites? 
Nomine- t-on pas aussi mouches les parasites? 
Cessez donc de tenir im langage si Tain : 

N'ayez plus oes hautes pens^es. 

Les mouches de cour soot cbass^es ; 
Les moachards sont pendas : et vous mouirez de faim, 

De froid , de laogueur, de mis^re , 
QuaDd Phdius regnera sar na autre hemisph^re. 
Alors je jouirai da fruit de mes travauK : 

Je n'irai , par monts ai par Taux , 

M'ezposer an veot , ä la pluie ; 

Je vivrai sans m^lancoUe : 
Le sein qu« j'aurai pris, de soins m'exemptera. 

Je voas enseignerai par-lA 
Ce qne c'est qii'une fausse ou v^ritable gloire. 
Adieu ; je perds le temps : laissez-moi travailler ; 

Ni mon grenier, ni mon armoire , 

Ne se rewplit k babüler. 
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FABLE IV. 

LE JARDINIER ET SON SEIGMEÜR. 

Un amateor du jardiaage , 
Demi-boui^eots , demi-mauant , 
PossMoit CD certain village 
Un jardin assez propre , et le dos attenant. 
II avoit de plaot vif ferm^ cette ^teodue : 
La croissoient k ptaisir Toseille et la laltne. 
De qnoi faire k Margot pour sa f^te im boacpet, 
Peu de Jasmin d'Espagne , et force serpoleL 
Cette föUcite par un lievre trooblee 
Fit qu'au seigneur du bourg notre homme se plaignit- 
Ge maudit animal vient prendre sa goulee 
Soir et matin, dit-il , et des pieges se rit; 
Les pierres, les bdtons, y perdent leur cr^t: 
II est sorcier, je crois. Sorcier ! je Ten defie, 
Reparttt le seigneur: f<it-il diable, Mirant, 
En d^pit de ses tours , l'attrapera bientöt. 
Je vous en d^ferai , bon homme , sur ma vie. 
Et quand? Et d^« demain, sans tarder plnsloDg-teai{>^ 
La partie ainsi faite , il vient avec ses gens. 
Ca, döjeunons, dit-il : vos poulets sont-ils teodres? 
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La fille da lo^ , qu'on tous voie; approchez : 

Qaand la marirons-nous? qnand aurons-aous des gendres ? 

Bon homme, c'est ce coup qu'il faat, voas m'enteodez, 

Qu'il faut foniller ä Tescarcelle. 
DisanC ces mots , il fait connoissance avec eile, 

Aupr^s de lui la fait asseoir, 
Prend une main , un bras , l^ve nn coin da moochoir, 

Toates sottises dont la belle 

Se döfead avec grand respect : , .. 

Tant qa'au p^re a la fin cela devieat saspect. 
Cependant oa fricasse , on se roe eo caisine. 
De qaand sont vos jambons? ils ont fort bonne mine. 
Monsieur, ils sont k vous. Vraiment, dit le seigneur, 

Je les recois , et de bon coeur. 
II d^jeone tr^s bien ; aussi fait sa famille , 
Chiens , chevaux , et valets , tons gens bien endentes : 
11 commande chez l'höte , y preod des libertös , 

Boit son vin , caresse sa fille. 
L'embarras des chasseurs sacc^de au d^jeuo^. 

Chacah s'aoime et se prepare : * 
Les trompes et les cors fönt un tel tintamarre 

Que le bon homnie est ^toan^. 
Le pis fnt que Ton mit en piteuz Equipage 
Le panvre potager : adiea pbncbes , carreaai ; 

Adieu chicor^e et poireaax; 

Adieu de quoi mettre an potage. 
Le li^Yre ^toit git^ dessous an maltre cbou. 
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Oo le qn^ie; oa le lance : U s'enfoii per an trou, 
Non pas trou , mais tron^ , horriUe-et lange |ibK 

Qne Ton 6t k U pauvr« haie 
Par ordre da seigaeur ; car i^ edt ^U mal 
Qu'oo tt'eüt pu da jardin sortir tont & chcvaL 
Le bon homme dUoit : Ce »ont iäjeux de pnooe. 
Mais on le laiuoit dire ; et let chient et les fguu 
Firent plus de d^git en ane benre de teoapt 

Qae n'eo aoroient fait eo oent ans 

Toiu le« lievres de la provioce. 

Petita princet , videii tos d^bats entre vocu : 
De recoorir aus rois vout series de graods fons. 
11 ne les faut jaiaais enganer daDS vos fpuanm, 
Ni les faire entrer vor vos terret. 

FABLE V. 

l'ARE IT I.B PETIT GBIEN. 

Ne for^ns point notre talent ; 
Nous oe feriona rien atec grace : 
Jamais un loiirdaud, quoi qa'il faste , 
Ne sauroit passer poar galant. 
Peu de gens , que le del cbertt et gratific , 
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Out le doa d'agreer infus avec ia yie. 

C'est un poiot qu'il lenr faut laisser, 
Et ne pas ressembler ä l'^oe de la fable , 

Qai , poar $e reodre plus aimable 
Et plus eher k son maitre, alla le caresser. 

Gomment ! disoit-il en son ame , 

Ge chien, parcequ'il est mignon , 

Vivra de pair k compagnon 

Avec monsieur, avec madame ; 

Et j'aurai des coups de bäton ! 

Qne fait-il? il donne la patte ; 

Puis aussitöt il est baise : 
S'il en fant faire aatant afin que Ton me flatte , 

Cela n'est pas bien malais^. 

Dans cette admirable pens^e , 
Voyant son maitre en joic , il s*en vient lourdem^it , 

lAye une come tout as^e , 
La Ini porte au menton fort amoureusement , 
Non Sans accompagner, pour plus graod ornement , 
De son chant gracieux cette action hardie. 
Oh ! oh ! quelle caresse ! et quelle mdodie ! 
DU le maitre aussitöt. Holä, Martin-b4tonM 
Martin-b4ton accourt : l'^ne change de ton. 

Ainsi finit la comedie. 

I Le valet d'^curie , arme dun bäton , charg^ de corri- 
ger l'ane. Cette burlesque d^aomination est prise de Ra- 
belais , 1. III, eh. ly. (W.) 

I. II 
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FABLE VI. 

■ 

LE COMBAT DBS RATS ST BKS BBEBnCS. 

La nation des beleties, 
Non plas que ceUe des obMs, 
Ne veut auctm hkn aux rats , 
Et Sans les portes ^tretes ' 
De leurs habitaUons , 
L'aaimal iiloBgue echine 
En feroit , je m'imagine , 
De grandes destractioiis. 
Or, iine oertaine ann^e 
Qu'il en ^toit k foisoB , 
Lear roi, aomm^ R^af>ea, 
Mit en campagne upe arm^. 
Les belettes , de leur part , 
D^oy^rent l'^ndaid. 
Si Von croit la renomm^e , 
La victoire balanqa : 
Plus d'nn ga^ret s'engraissa 

> ätriUs poor 4troit«s « k ocrne de la «ime et f»' 
cence po^tiqne. 



b- 
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Du sang de pliu d'uoe baode, 
Mais la perte la plus grande 
Tomba presque en um» eadroUs 
Sar le peupl« souriqoois. 
Sa d«§roate fat enli^re , 
Quoi que püt fair« Arlarpax , 
Psicarpax , M^ridarpa;i* , 
Qui , toQt couvert* de poussii&re , 
Soutinrent assez long-temps 
Les efforts des combattants. 
Lear r^sistance fat vaine; 
II fallut cöder au »ort : 
Cbacun s'enfuit au plus fort. 
Taut Soldat que capitaioe. 
Les princes penreat tous. 
La racaille , daus des trous 
Trouvant sa retraite pr^te, 
Se sauTa sans graod travail; 
Mais les seigoeurs sur lear t^te 
Ayaot cfaacon un plumail. 
Des comes oa des aigrettes , 
Soit comme marques d'honoeur, 
Soit afin que les bdettes 

■ Ces noms soot tir^s de la BATaACHOMTOMiu:iiB , ou 
du poeine intitul^ Ic Comvat ors Gt8N04lli.LiS kt dbs 
RiLTs , attribue u Homere. (W.) 
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En con^assent plas de peur, 
Cela causa Icar malhear. 
Trou , ni fente , ni creva«se , 
Ne fut largc assez pour cax; 
Au lieu que la popnlace 
Entroit dans les moindres crcnx. 
La principale jonchee 
Fut donc de» principaux rat«. 

Une t^te empanach^e 
West pas petit embarras. 
Le trop süperbe Equipage 
Pent souveot eo un passage 
Causer du retardement. 
Les petiu , en toute afBiire , 
Esquivcnt fort aisement ; 
Les grands ne le pcuvenl faire- 




FABLE VIL 

LE SINGE ET LE DAUPHIN. 

C^toit chez les Grecs un usage 
Que sur la mer toos voyageurs 
Menoient avec eux eo voyagc 
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Singes et chieos de bateleurs. 

Un navire en cet iquipage 

Non loio d'Ath^oes fit naafrage. 

Saut les dauphins toat eüt p^ri. 

Cet animal est fort ami 

De DOtre espece : en son histoire 

Pline le dit; il le faat croire. 

II sauva doQC toat ce qa'il pat. 

M6me ao singe ea cette occurreoce , 

Profitant de la ressemblance , 

Lai peosa devoir son salut : 

Un daaphin le prit pour un honune , 

Et sur son dos le fit asseoir 

Si gravement qu'on eüt cm voir 

Ce cbanteor qae tant on renonune ' . 

Le dauphin l'alloit raettre ä bord 

Quand , par basard, il lut deoiande : 

Etes-vous d'Atb&nes la grande? 

I Arien , qui , menace par les matelots , fut sauv^ par 
un daaphin ({ui Tavoit entendu chanter. ( Voyef Plin. , 
HisT. NAT., lib. IX , cap. viii ; Aal. Gell. , Noctks at- 
Ticjs , VII , VIII , et XVI , XIX , etc. ) L'amiti^ du dau- 
phin pour rhomme ^toit chex les anciens un pr^jug^ fon- 
d6 sur ce que ce cetac^e se rencontre dans toutes les mers, 
qn'il aime k suivre les Taisseaux , et que peut-^tre il est 
JQsqu ik un certain point snsceptible d'^tre appri vois^. ( W .) 
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Oui , dit rautre ; on m'y eoiMMHt fort : 

S'il vous y sarvidot queltpie affair« , 

EmployexHDoi ; etat nies |>arents 

T tieoDtfUt tous Ut j^remiers niiif|s : 

Un mien coasio est jugensiaire. 

Le daupliin dit : Bien grand mtrci. 

Et le Pir^e a part anssi 

A I'honnear de votre pr^seace ? 

Vous le voyez souvent, je pense? 

Tons les joürs : il est mon ami ; 

G'est une vieille connoissaiice. 

Notre magot prit , pour ce eoop , 

Le Dom d'an port pour un nom d'homme. 

De telles gens il est beanconp 
Qui prendroient Vaugirard pour Rome, 
Et qui , caquetant au plus dra , 
Parlent de tout, et nont rien tu. 

Le dauphin rit , toume la tdte , 

Et, le magot oonsid^ö , 

Il s'aper^it qu il na tire 

Du fond des eaux rien qu'une b^te : 

II l'y reploDge » et va trouver 

Quelque homme afin de le sauver. 
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FABLE VIII. 

l'BIMU» BT L*neLB DS BOIS. 

Cerlain paien chez Ini gardoU uo <fieu de bois , 

De ces dieaz qui sont sonrds, bien qa'ayant des oreilles : 

Le paien oepeadant • en piroflutteit merveÜles. 

U lai cofttoit aatant que trois : 

Ce n'etott que vceoK et qit'ofiPraMies , 
Sacrifices de boeufs couroan^ de f|aii4andss. 

Jamals idole, qael qa'il £üt, 

N'avoit e« cnisine si ^prasse; 
•Sans que, pour tont ce culte , k sbn fa6te il 4ohiAt 
SuccessioD , trdsor, gaia an jeu , nuUe grace. 
Bien plus, si pour un sou d'orage ea quelque endroit 

S'amussoit d'une ou d'autre sorCe , 
L'homme en avoit sa part; et sa bourse en sonffroit : 
La picance du dieu n'en ^toit pas moins forte. 
A la fin , sf fichaot de n'en obtenir neu , 
11 vous prend un IcTier» met en pieces l'ide&e , 
Le tronye rempli d'or. Quand je t'ai fait da bien , 
M'as^tn vala, dit-U, seulenient une obole? 
Va , sors de mon logU , cherche d'antres auteis. 

Tu ressembles aux natnreU 
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Malheureux , grossiers , et stupides : 
Od n'en peat rien tirer qa'avecque le fanfiton. 
Pias je te remplissois , pla» mes mains etoient vide»; 

J'ai bien fait-dfe changer de toa. 



FABLE IX. 

LB OEAI PARB DBS PLUMES DU PAON. 

Un paon mnoit : un geai prit son plomage; 

Puis apr^s se raccommoda ; 
Puls parmi d'autres paons toat fier se panada , 

Groyant ^tre un beau personnage. 
Quelqu'uo le reconnut : il se vit bafou^ , 

Bern^ , siffl^ , moqu^ , jou^ , 
£t par messieurs les paons plume d'^trange sorte ; 
M£me vers ses pareils s'^tant r^fugi^, 

II fut par eux mis ä la porte. 

11 est assez de geais ä deuz pieds comme lai , 
Qui se parent souvent des depouilles d'antrui , 

Et que Ton nomme plagiaires. 
Je m'en tais , et ne veux lenr causer nul ennui : 

Ce ne sont pas ]ä mes affaires. 
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FABLE X. 

LB^CHAMBAU , ET LBS BATONS FLOTTANTS. 

Le premier qui vit un chameau 

S'enf uit ä cet objet nouveaa ; 
Le seoond approcha ; le troisi^me osa faire 

Un Ucott poar le dromadaire. 
L'aocoatumanoe ainsi noas rend tont familier ; 
Ce qni nous paroissoit terrible et «ingolier 

S'apprivoise avec notre yae 

Quand ce vieot k la contioue. 
Kt puisque nous voici tomb^s sur ce sojet : 

On avoit mis des gens au gaet , 
Qui, Toyant sur leg caux de loiu certain objet, 

Ne pnrent s'emp^cher de dire 

Qae c'etoit un pnissant navire. 
Quelques moments aprös , l'objet devint brdlot , 

Et puis nacelle , et puis ballot , 

Enfin bälons flottant sur l'onde. 

J*en sais beaucoup de par le moude 
A qui ceci conviendroit bien : 
l>e loin, c'est quelque chose ;£tde pres, ce n est rien. 
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FABLE XI. 

LA eRENOUILLB BT LB BAT. 

Tel f comme dit Merlin ■ , euide ' «iget^er ' aotrni, 

Qui souvent s'engeigne sot-m^me. 
J'ai regret qne ee mot <oit trop vieux anjonrd'bai; 
II m'a toajours sembi^ ifnne Energie extreme. 
Mais aAn d'en Tenir au dessein qae j*ai prts : 
Un rat plein d'embonpoint, gras, et des mieux nourns, 

I M. Guillon observe que ce n'est point du c^lebre eo- 
chanteur Merlin de I'Arioste que La Fontaine a touIu 
parier, mais de Merlin Coccaie (Folengo), I'autear de 
l'Histoire macaronique , qui a dit : 

Vidimui ezperti qaod quiiquii fallere cercmt 
Deceptum tandem te cernit tempore quoqao. 
Maciko«. , X, p. aaS, Venet. , iSSi. 

C'est Sans doute dans une ancienne traduction de ce poenir 
qne notre poete a puis^ la phrase qu*il rapporte. (W.) 

a Croit , pense , s'imagine. 

3 Tromper, s^duire. On disoitaussi enganner^ etpluf 
«Dciennement engignier. (W.) 
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Yx qui oe- ctnamauM Fsfent n le car^me , 
Sur le bord d'an marais tf^yoit tn esprits. 
Une grenouttle approche , et lai dit en sa Un^ae : 
Venez me voir chee moi ; je yous ferai fettin. 

MeMtre rat promit soudain : 
II n'^toit pa< betoin de plu» longue harangoe. 
Elle allögua pourtant les d^lices du bain , 
La cariosit^ , le plaisir da Yoyage , 
Cent raret^s ä voir le long du mar^cage : 
Un jour il conteroit ä ses petiu-enfants 
Les beaut^s de ces lionx , les meeurs des habitaott , 
Et le gouvernemeot de la chose pobtiqae 

Aquatiqae. 
Un point sans plus tenoit le galant emp^ch^ : 
II nageoit quelque peu , mais il falloit de l'aide. 
La grenouille ä cela troure un tris bon rem^de ; 
Le rat fut k son pied par la patte attach«^ : 

Un brin de jonc en fit Taffaire. 
Dans le marais entres, notre bonne comm^re 
S'efforce de tirer son böte au fond de l'eau , 
Contre le droit des gens , contre la foi jur^e ; 
Pretend qu'elle en fera gorge-chaude * et curee ^ : 

* Gorge-cJiaude , en terme de fauconnerie, est la 
viande cbaude qu'on donne aux oiseaux de proie , et qu on 
pi-end du gibier qu'ils ont attrap^. (W.) 

a Curee , en terme de vdnerie , est la piture qu'on 
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G'^toiC, k son avis, na ezoeUent morceau. 

D^ja dant son esprit la galande le croque. 

II atleüte les dieux ; la perfide a'en moqoe : 

II resiste ; eile tire. £n ce combat noaveaa , 

Un milan , qni dnns Tair planoit , faisoit la roode, 

Veit d'en-baut le pauvret se d^batunt snr Tonde. 

11 fond dessus , Tenleve , et , par m^me moyen , 

La grenouille et le lien. 

Tont en fut, tant et si bien 

Que de cette double proie 

L'oiseaa <e donne au coenr joie , 

Ayant, de cette faqoo , 

A Souper chair et poisson. 

La rase la mieox oordie 
Peut naire k son inventeur ; 
Et sonvent la perfidie 
Retourne snr son aateur. 

donne anx chiens de chasse , en lear Cnisaot man^cr d« 
la bete qu'ils ont prise. (W.) 
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FABLE XII. 

TRIBUT ENYOTE PAR LES ANIMAUX A ALEXANDRE. 

Une fable avoit cours parmi Tantiquite ' ; 

Et la raison ne m'en est pas connue. 
Que le lecteur en tire une moralit^; 
Voici la fable tonte nue : 

La renomm^e ayant dit en cent lieux 
Qu'nn fils de Jupiter, un certain Alexandre , 
Ne Tonlant rien laisser de libre sous les cieux , 

Commandoit que , sans plus attendre , 

Tont peuple ä ses pieds s'alUt rendre , 
Quadrupedes , hnmains , eUphants , vermisseaux , 

Les r^pnbliques des oiseanx ; 

La d^esse aux cent bouches , dis-je , 

Ayant mis par-tout la terreur 
En publiant l'^dit du nouvel empereur, 

> NuUement. On ne la trouve dans aucun auteur an- 
cien ; mais La Fontaine aura lu cette assertion dans 
^uelque recueil qui contenoit cette fable , et il l'aura 
crue cxacte. (W.) 



r74 FABLES. 

Les animaux , et toute espece lige ' 
De um. seui appelit ^ crareot que cette fois 

II falloit subir d'autres lois. 
On s'assemble an iUsert : toos quittencleur tani^re- 
Apr^s divers avis , on r^soat, on conclut 

D'envoyer homioage et tribnt. 

Pour rhommage et pour la mani^re, 
Le singe en f«tt cfaar^ : Von lai mit p»r ^cric 

Ce que Von vouloic qui iüt dit. 

Le seul tribut les tint en petae : 
Gar que donner? il laUoit de Targeat. 

On en prit d'un prince obligeant, 

Qui, possedant dans soo domauw 
Des mines d'or, foiirnU ce qa'oa voiduL 
Conime il fut question de porter ce ttibut, 

Le mulctet V&ne s'offrirent, 
Assistes du cheval ainsi que du chameao. 

Tous qnatre en chemin ils se miremt 
Avec le singe , ambassadeur oouTeau. 
La caravane enfin rencontre en un passage 
Monseigneur le lion : cela ne leur plot point. 

Nous nou» rencontrons tout k poi»t, 
Dit-U; et nous voici compagnons de Toyage. 

J'allois offrir raon fait k part; 
Mais , bien qn'il soit Idger, tout fardeau tn'embamsse. 

« Esclave de son seul app^tit. 
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Obligec-moi de aus faire la grace 

Qae d'ea porter cbacoa iin quarc : 
Ce ne vons sera pas uoe Charge trop ipraade ; 
Et j'ea serai plas lifare et bien plu* ea ^tat , 
En cas que les vokars atiaquent ootre bände , 

Et que Ton en vienne an combat, 
^conduire ua lion rarement te pratkpie. 
Le Toilä donc «dmis , soiüagiö , bien vt^. 
Et, malgr^ le h^ros de Jupitor isau , 
Faisant ch^re et vWant sar la boarse publique. 

Üs arriv^rent daas un pri 
Tout bord^ de ruisseaux , de fleurs tout diapr^ , 

Oü niaint mouton cfaerchoit ta vie ; 
S^jonr du frais , v^ritable patrie 
Des a^phyrt. Le lion n'y fut pas qn'ä ces gen* 

II se plaignit d'^tre malade. 

Cominuez votre .ambassade , 
Dit-il; je sens an fen qui me brdle au<Kledans , 
Et veux chercher ici quelque kerbe saluuire. 

Pour VOU8 , ne perdez point de temps : 
Rendez-moi mon argent; j'en puis avoir afFaire. 
On deballe ; et d abord le lion s'^cria , 

D'nn ton qui t^moignoit sa joie : 
Qne de filles , 6 dieux, mes pieces de moonoie 
Ont produites! Voyez : la plnpart sont d^ja 

Axissi grandes que leurs m^res. 
Le croit m'en appartient. 11 prit tout lä-dessus ; 
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Oa bien, s'U ne prit tont , il n'en demeara guir». 

Le singe et les sommiers ' confiis , 
Sans oter r^pliquer, en chemin se remirent. 
Au fils de Jupiter on dit qu'ils se plaignirent , 

Et n'en eiirent poiat de raison. 

Qu'eüt-il fait? Ceüt ^t^ lion contre lion ; 
Et le proverbe dit : Corsaires k oorsaires, 
L'un Tautre s'attaquant ; ne fönt pas leurs affaires. 



FABLE XIII. 

LE CHEVAL s'eTANT VOULÜ VENGER DU CERF. 

De tout temps les chevaux ne sont nes pour les bomma 
Lorsqae le genre humain de glands se contentoit, 
Ane , cheyal , et male , aux for^ls habitoit : 
Et Ton ne Toyoit point, comme an si^de oü nous s(HniiK*J 
Tant de seÜes et tont de b&ts , ' 

Tant de bamois poor les combats, 
Tant de chaises , tont de carrosses ; 
Comme aussi ne voyoit-on pas I 

1 Les b€tes de somme charg^ea de transporterlesmai- 
chandises. 
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Taut de festins et tant de noces. 
Or, uo cheval eut alors difft^rent 
Avec an cerf plein de vitesse ; 
Et, ne pouvant l'attraper eo ooiiranl, 
II eot reconrs 2li Thomme , implora son adreue. 
L'komme lui mit uo frein , lui sauta nur le dos , 

Ne lui donna point de repos 
Qae le cerf ne füt pris , et n'y laUsüt la vie. 

£1 cela fait , le cheyal remerde 
L'homoae son bienfaiteur, disant : Je sais k voiu ; 
Adieu ; je m'en retourne en mon s^jour sauvag«. 
Non pas cela , dit rhomme ; il fait roeilleur cbec nous : 
Je Yois trop qnel est votre usage. 
Demeurez donc ; vous serez bien trait^ , 
Et jusqu'au venire en la lili&re. 

H^las ! que sert la bonne cb^re 

Quand on n'a pas la libert^ ! 
Le cbeval s'aper9Ut qu'il avoit fait folie ; 
Mais il n'etoit plus temps ; deja son ^curie 

l^toit pr^te et tonte batie. 
11 y mourut en trainant son lien : 
Sage s'il edt remis une Ug^re ofifense. 

Quel que soit le plaisir que cause ia vengeance , 
crest l'acbeier trop eher que l'acheter d'un bien 
Sans qui les autres ne sont rien. 

1. 17. 
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FABLE XIV. 

LE RENARD KT LE BDSTB. 

Les grands , pour la plapart , sont masques de ihealrt; 
Lear apparence impose au vtilgaire idolitre. 
VAne n'en sait joger que par ce qn il en voit : 
Le renard, au contraire, k fond les ezamine, 
Les toame de toat sens ; et , qaand il s'aperqoit 

Qae leur fait n'est que bonne mlne , 
II leur appUque un mot qu'un buste de heros 

Lui fit dire fort k propos. 
C'^toit un buste creuXy et plus grand que natore. 
Le renard, en louant l'effort de la sculptnre : 
■ Belle t^te , dit-il; mais de cervelle poiot. - 

Gombien de grauds seigneurs sont bustes en ce poiot! 
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FABLE XV. 

LE LODP , LA CHEVRE , ET LE CHEVREAU. 

La biqne , allant remplir sa tratnaote mamellc , 

Et paitre l'herbe nonvelle , 

Fernia sa porte au loqnet, 

Non sans dire k son biquel : 

Gardez-Tous , sur votre vie , 

lyouTiir qoc Ton ne vous die , 

Poar enseigne et mot du gnet : 

Foin da loap et de sa race ! 

Gomme eile disoit ces mots , 

Le loup , de fortune * , passe ; 

11 les recueille h propos , 

Et les (|;arde en sa memoire. 

La bique , comme on peat croire , 

N*aYoit pas vü le glonton. 
Üki qa'il la Toit pariie , il contrefait son ton , 

Et , d'nne voix papelarde *, 
11 demande qu'on oavre , en disant , Foin du loup ! 
Et croyant entrer tont d'un coup. 

t Par haaard. — » Mipnarde , faypocrite. 
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Le biqnet soup<^nneaz par la fente regarde: 
Montrez-moi patte blanche , oa je n'onTrirai poinc, 
S'6cria-t-il d'abord. Patte blanche est an poiot 
Chez les loups , comme on satt, rarement en osage 
Celai-ci, fort surpris d'entendre ce langage, 
Comme il ^toit venu s'en reloiima ches soi. 
Oü seroit le biquet s'il edt ajoate foi 

Au mot da guet que , de fortone, 

Notre loap avoit entendu? 

Deuz süret^s valent nuenx qu ime ; 
El le trop en cela ne fat jamais perda. 
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FABLE XVI. 

LE LOUP , LA M£RE , ET l'eNFANT. 

Ge loup me remet en memoire 
Un de ses compagnons qni fut encor mieux pris : 
II y p^rit. Voici l'histoire : 

tJa viUageois avoit k l'ecart sou logis. 
Messer lonp attendoit chape-chute * a La poru; 

•Expression proverbiale , pour dire , attendoit l'oca«<*'' 
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11 avoit TU soriir gibier de toote torte , 

y eaax de lait , agneaoz , et brebit , 
Regimeat de dindons , eafin bonne provende ' . 
Le larron commea^oU poortant k s'ennnyer. 

II enteDd un enfant crier : 

La m^re an»tit6t le goormande , 

Le menace , s'il ne se tait , 
De le donner aa loup. L'animal se üent pr^t , 
Remerciant les dieax d'ane teile aventure , 
Quand la mire, apaisant sa ch^re (^^niture, 
Lai dit : Ne criez point; iü vient, nous le tuerons. 
Qu'est-ce ci ! s'^cria le mangeur de moutons : 
Dire d'uQ, puis d*un autre 1 £st-ce ainsi que Tod traite 
Les gens faits comme moi? me prend-on pour ao sot? 

Que quelque jour ce beau marmot 

Vienne au bois cueillir la noisette... 
Comme il disoit ces mots , on sort de la maison : 
Un cbien de cour Tarr^te ; äpieuz * et fourches-fi^res ' 

L'ajustent de toates mani^res. 
Que Teniez-vous chercher en ce Ueu? lui dit-OD. 

de profiter de la n^gligence ou du malheur d'aatrui. (W.) 

I Provision de bouche. 

> L'epieu est une anne ä fer plat et pointu , dont on se 
sert poar la chasse an sanglier. (W.) 

3 Ce naot signifie , selon Le Dnehat , des fourches de 
fer, attach^es il da loognes perehes , poar renTcrser les 
^helles k un assaat oa k une escalade. (W.) 
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Aussit6t U conta rafüure. 

Merci de moi ! lai dit la m^; 
Tu maogeras mon fils ! L'ai-je fait ä dessein 

Qa'il assonvisse un joar ta faim ? ' 

On assomma la paayre b^te. 
Un manaat lui coapa le pied droit et la t^te : 
Le seigaeor da village k sa porte les mit ; 
Et ce dictOQ picard alentoar fat 6crit : 

« Biaax chires leaps , n'^outez mie 
« Mire tenchent chen fienz qui crie. • 

FABLE XVII. 

PAROLE DE SOGRATE. 

Socrate un joar faisant bätir, 

Chacun censuroit son ouvrage : ^ 
L*un trouToit les dedans , pour ne lui point mfotir, 

Indignes d'an tel personnage ; 
L'antre bUmoit la face , et tous ^toient d'avis 
Qae les appartements en ^toient trop pelits. 
Quelle maison pour lui ! l'on y tonmoit k petne< 

PiAt an ciel que de vrais amis , 
Teile qn'eUe est , dit-Ü , eUe püt Ätre pleine ! 
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Le bon Socrate ayoit raison 
De trouyer pour ceux^lä trop grande sa maison. 
Chaciin se dit aini; mais foa qui s'y repose : 

Bten n est plus commun qae ce nom , 

Rien n'est plus rare que la chose. 

FABLE XVIII. 

LE VIEILLARD ET SBS ENFANTS. 

Toute pnissance est foible , k moins que d'^tre unie : 

^coatez lä-Klessus Vesclave de Phrygie. 

Si j ajoute da mien k son invention , 

G'est pour peindre nos moeurs , et non point par en'vic ; 

Je suis trop au-dessous de cette ambition. 

Phedre eoch^rit souvent par un motif de gloire ; 

Pour moi , de lels pensers me seroient mal s^ants. 

Mais venons a la fable, ou plut6t ä Thistoire 

De celui qui tdcha d'unir tous ses enfants. 

Un vieillard pr^s d'aller oh la mort l'appeloit , 
Mes chers enfants , diuil ( ä ses fils il parloit) , 
Voyez si vous romprez ces dards lies ensemble; 
Je vous expliquerai le ncend qui les assemble. 
L'aine les ayant pris , et fait tous se» efforts , 
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Le» rendit, en disant : Je le donne aal plus Forts. 
Un soootid lui saccMe, 0t se met eti postiire, 
Mais en vain. Vn cadet tente aussi Taveatare. 
Tous perdirent leur temps ; !e faisceau r^sista : 
De ces dards jöints ensemble un seal ne sMdata. 
Foibles gens , dit le p^re, il faat qae je vous monlrf 
Ge qne ma force peiit en semblable rencontre. 
On erat qa il se moqiioit; on sourit, mais ä tort: 
11 separe les dards , et les rompt sans efFort. 
Voas voyez , reprit-il , l'efFet de la Concorde : 
Soyez joints , mes enfants ; qtte Tamoar voas accord«- 
Tant qae dura son mal , il n eat aatre disconrs. 
Enfin se sentant pris de terminer ses jonrs, 
Mes chers enfants , dit*U , je vais oä sont nos p^res; 
Adieu : promeitee-moi de ^ivre comme fröret; 
Que j'obtienne de vous cette grace en moonuit. 
Chacun de ses trois fils l'eo assare en plenrant. 
11 preod ä tous les mains ; il roeürt. £t les trots Brt^ 
Trouvent an bien fort grand, mais fort mÜ^i'aßtxm' 
Un crdancier saisit, an voisin fait proc^s : 
D'abord notre trio s'en tire ayec iace^s. 
Lear amiti^ fut coarte autant qa'elle ötoit rare. 
Le sang les aroit joints ; l'intörlt les separe : 
L'ambition , Tenvie , avec les Consultants , 
Dans la snccession entrent en m^me temps. 
On en vicnt au partage , on conteste , on chicane: 
Le jage sar cent points tour-Jt-toor les condamne 
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Cr^anclers et vöisins revietitieot aussitdt , 
Ceux-lä sur une errear, ceni-ci sur un d^faut. 
Les fr^res d^stmis sont toas d'avis contraire : 
L'un veat s'accommoder, Tantre n*en vciu rien faire. 
Toas perdirent lear bieo , et voolurem trop tard 
Profiter de ces dards uüis et pris k part. 



FABLE XIX. 

l'oracle et l*impie. 

Voaloir tromper le cid, c est feile ä la terre. 
Le d^dale des cceurs en ses d^tours n'eoserre 
Rien qiii ne soit d'abord ^dairc' par les dieux : 
Tout ce que rhomme fait, 11 le fait k ieurs yeux, 
Meme les actioos que dans l'ombre il croit faire. 

Un pai'en , qoi Sentoit qtielque peu le fagöt ', 
Et qai croyoit en Dien, poar uscr de ce mot, 

Par ben^fice d'inventaire , 

AUa coDsuher ApoUön. 

Dks qu'il fut en son sanctuaire : 



« Expression proverbiale , pour dire, qiii meritoit d'«tre 
hrtli vif. 
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Ce que je tiens , dit-il , est-il en vie ou noo? 

II tenoit un moineaa, dit-on, 

Pr^t d'^touffer la paavre b^te» 

Ou de la licher aassU6t, 

Poor mettre ApoUon en defaut. 
Apollon reconnat ce qu'il avoit en töte : 
Morl ou vif, lui dil-il, moatre-noas ton moineai, 

Et ne me tends plus de panneau ; 
Tu te trouverois mal d'on pareil stratag^me. 

Je Tois de loin; j'attem& de m£me. 



FABLE XX. 

L AYARE QUI A PERDD 80N TRESOR. 

L'usage seulement fait la possession. 
Je demande ä ces gens de qui la passion 
Est d'entasser toujours, mettre somme sor somniet 
Quel ayaniage ils ont que n'ait pas un autie honuD^ 
Diog^ne lä-bas est aussi riche qu'eux ; 
Et l'avare ici-haut comme lui vit en gueux. 
L'homme au träsor cach^, qu'j^ope nous propoXi 
Servira d'exemple ä la chose. 

Ce malheureux attendoit i 
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Poor jonir de »on bien une seconde vie ; 
Ne pou^doit pas l'or, mais Tor le post^doil. 
II avoit dans la terre une somme enfouie , 
Son cceur avec, o'ayant autre dMuit ' 

Qae d'y mmiaer jonr et nnit , 
Et reodre sa cheyance * k lui-m^me sacr^e. 
Qu*il alldt on quil yiot, qu'il büt ou qu'il mangeAt, 
Oo l'eAt pris de bien conrt, ä moins qu'il ne songeAt 
A l'endroit oü gisoit cette somme enterr^e. 
11 y fit tant de tours qu'un fossoyeur le vit , 
Se douta du d^p6t, l'enlcva sans rien dire. 
Notre avare un beau jour ne trouva qne le nid. 
VoiU mon homme auz plears : il g^mit, il soupire , 

11 se tourmente , il se d^chire. 
Un passant lui demande ä quel sujet ses cris. — 

G'est mon tr^sor que Von m'a pris. -— 
Votre tr^sor ! oü pris?— Tout joignant cette pterre. — 

Eh ! sommes-nous en temps de guerre 
Pour l'apporter si loin? N'eussiez-vous pas mieux fait 
De le iaisser chez yous en votre cabinet 

Que de le changer de demeure ? 
Vous aoriez pu sans peine y putser k tönte heure. — 
A tonte heure, bons dieuz ! ne tient-il qu'ä cela? 

L'argent yient>il comme il s'en va? 
Je n'y touchois jamais. — Dites-moi donc, de grace , 

> Autre plaisir. — « Son bien. 
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Reprit Tauti«, ponrqaoi vmis rova affligeK tanf : 
Piiisque vons ne toudbiec jamais ä cet argaxt, 

Mectez uoe pierre ä la place ; 

Elle vous Taadra tont aatant. 



FABLE XXI. 

L'oraL DU MAtTAB. 

Un cerf s'^tant saav^ dans nne ^table k bcenfs 
Fut d'abord averti par enx 
Qu'il cherchAt nn meillear asile. 
Mes fr^es , lenr ditril , ne me d^celea pas : 
Je Tous enseignerai les pAtis les plns gras ; 
Ce serrice vous peut qaelqne jour 6tre utile, 

El vous n'en aurez point regret. 
Les boeafs , ä toate fin , promireat le secret. 
II se Cache en un com , re^ire , et prend ooenge. 
Sor le soir oü apporte herbe frafiche et foniragei 
Gomme l'on faisoit tous les jours : 
L'on va , l'on vient , les valets fönt cent tonrs, 
L'intendant m^me ; et pas nn d'aventnre 

N'aper^t ni cor, ni ramure , 
Ni cerf enfin. L'habitant des for^ts 
Read deja grace aux bcetifs , attend dans oette etabv 
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Que , chaciin retoaraant au ira^ail de C^res , 
11 troave poar sortir uo moment favorable. 
L'an des boenfs rnminant lui dit : Cela va bien ; 
Mais quoi ! rhomme auz cent yeoz n'a pas fait sa reme : 

Je crains fort poar toi sa veoue ; 
Jusque-lä, pauvre cerf , ne te vante de rien. 
Lk-<le8sus le maitre entre et vient faire sa roade. 

Qa'est-ce ci? dit«il ä aon monde; 
Je trouve bien pea d'herbe en tous ces r&teliers. 
Gelte liti^re est vieille; allez vite aux greniers. 
Je venx voir d^sormais vos b^tes mieux soign^e». 
Que coüte-t-il d'öter toutes ces araigoees? 
Ne sauroit-OQ ranger ces jougs et ces coiliers? 
Kq regardant ä tont il voitune autre t^te 
Que Celles qu il Toyoit d'ordinaire en ce lieu. 
Le cerf est reconnn : chacun prend un epieu; 

Cbacun donne un coup ^ la bete. 
Ses larmes oe sauroient la sauver du tr^pas. 
On l'emporte; on la sale, on en fait maint repas 

Doat maint voisin s'^jonit d'^tre. 

I'hedre sur ce snjet dit fort eUgamment : 

11 n*est, pour voir, que rceii du maitre. 
Quant ä moi , j'y mettrois encor Tceil de lamant. 



' * ' ^Vl 
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FABLE XXII. 



L ALOUETTB ET SES PETITS , AYBC LR MAlTBE 



D UN CRAMP. 

Ne t'attends qu'k toi seul ; c'est an commun proveriie 
Voici comme l^sope le mit 
En credit : 

Les alonettes fönt leur nid 

Dans les bl^s quand Us sont en herbe, 

C'est-ä-KÜre environ le temps 
Que tont aime et que tout pullale dansle moade, 

Monströs marins au fond de Tonde, 
Tigres dans les forits , alouettcs aux champs. 

Une pourtant de ces demi^res 
Avott laiss^ passer la moitii^ d'an printemps 
Sans goüter le plaisir des amoars priptanieres. 
A toiiie force enfin eile se r^solnt 
D'imiter la nature , et d'^tre ni^re encore. 
Elle bdtit un nid , pond , coave, et fait eclore, 
A la h^te : le roiit alla da mienz qn'il put. 



■"I-^" 
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l«s bles d'alentoar mürs avant qne la nitee ' 

Se troavät assez forte encor 

Pour volcr et prendre l'essor, 
De mille soins diyers Talouette agit^ 
S'en ya chercher pdtare , avertit se8«nfanls 
D*^tre tonjours au gaet et faire sentineUe. 

Si le possessear de ces champs 
Vient avecqae son fils , comme U viendra , dil-elle, 
l^outez bien : selon ce qu'il dira , 

Chacan de nous decampera. 
Sit6t qae l'alouette eut quilt^ sa famille , 
Le possessear du champ vient avecque son fils. 
Ces bMs sont mürs , dit-U : allez cbez nos amis 
Les prier qne chacnn, apportant sa faucille, 
Nous vienne aider demain d^s la pointe du jour. 

Notre alouette de retour 

Trouve en alarme sa couvee. 
L'un commence : II a dit que , l'aurore lev^e , 
L'on fit yenir demain ses amis pour l'aider. 
Sil n'a dit que cela , repartit l'alouelte , 
Rien ne nons presse encor de changer de retraite ; 
Mais c'est demain qu'il faut tont de bon öconter. 
Cependant soyez gais , voilil de quoi manger. 
Enx repus , tout s'endort, les petits et la m^re. 

' La nich^e. Le mot nitee est en usage daiis quelques 
provinces. (W.) 
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L'aabe du jour arrive , et d'amis potot du tom. 
L'aloaette ä l'essor ', le maitre s'en vient faire 

Sa ronde ainsi qu'ä TordiDaire. 
Ces bl^s ne devroient pas, dit-il, £tre debout. 
Nos amis oot grand tort; et tort ({ui se repose 
Sur de tels paresseux, ä servir ainsi leots. 

Mon fils , allez chez nos parents 

Les prier de la m^me chose. 
L*epouyanle est au nid plus forte (jue Jamals. 
II a dit ses parents , m^re ! c*est k cette heure 

Non , mes enfants ; dormez en paix : 

Ne bougeons de notre demeure. 
L'alouette eut raison ; car personne ne vint. 
Pour la troisi^e fois , le maitre se souvint 
De yisiter ses bles. Notre crreur est extreme , 
Dit-il, de nous attendre ä d'autres ßens que nous. 
II n'est meilleur anji ni parent que soi-m^me. 
Retenez bien cela , mon fils. Et savez-vous 
Ce qu'il faut faire? Il faut qu'avec notre famille 



*■ « Aiosi dit-^n un oiseau itre alle ä l'essor , quuul il 
«< a prtns ramont suivant le vent. » Nicoi, THkisoa ps la 
LAN6UB FAAI(90I8JB, iQ-folto , 1606, psg. aßo.Cetfe De- 
finition de Nicot explüjue parfaitement l'expression de 
La Fontaine ; et ces mots l'alouette ä l'essor Tculcnt 
dire que l'alouette s'eleva en Fair, et vola saivant W 
vent, (W.) 
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Noas prenions d^s demain cha€an une faucille : 
C'est \k notre plus coait ; et noas acheverons 

Notre moisson qaand nous pourrons. 
D^s-lors que ce dessein fat su de l'alouette : 
C*est ce coup qu'il est bon de partir, mes enfants ! 

Et les petits , en m^me temps , 

Voletants , se culebutants , 

D^log&reDt toas sans trompette. 



FIN DU QÜATRIEME LIVRE. 



I. 



i3 



LIVRE CINQUIEME. 



FABLE PREMIERE. 



LB BÜCHBRON ET MERCDRE. 

A M. L. C. D. B. 

Voire goAt a servi de regle ä mon ouvrage : 
J'ai tcnl^ les moyens d'acqu^rir son saffrage. 
Vous voulez qu'on ^vite un soin trop carieux 
Et des vains ornemenls l'efFort ambitieux; 
Je le ^cax comme vous : cct cffort ne peut plaire. 
TJn autcor gäte toat quand il veut trop bien faire. 
Non qu'il faiUe baonir ccrtains traits delicau : 
Vous les aimez , ces traits ; et je ne les hais pas. 
Quaat au priocipal but qu'^sopc se propose , 

J*y tombe au moiiis mal que je puis. 
Enfin , si dans ces vers je ne plais et n'instrnis, 
II ne tient pas ä moi, c'est toujours quelqne chose. 

Comme la force est un point 

Dont je ne me pique point, 
Je täche d'y tourner le vice en ridicule. 
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Ne pouvant Fattaquer avec des bras d'Hercale. 
C'est U tont mon talent; je ne sais s'ü suffit. 

Tant6t je peins en an r^cit 
La sötte Tanit^ jointe avecque Tenvie, 
Deux pivots sar qui roale aujonrd'hui notre vie : 

Tel est ce chetif an i mal 
Qui Toulut en grosseur au bceuf se rendre egal. 
J'oppose quelquefois par une double image 
Le vice ä la vertu , la sottise au bon sens , 

Les agneanx aux loups ravissants, 
La monche k la fourmi; faisant de cet onvrage 
Une ample comedie ä cent actes divers , 

Et dont la sc^ne est l'univers. 
Hommes , dienx , animaux , tont y fait quelque role, 
Jupiter comme un autre. Introduisons celni 
Qui porte de sa part aux Beiles la parole : 
Ce n'est pas de cela qa'il s*agit anjourd'hui. 

Un bi\cheron perdit son gagne-pain , 
C'est sa cognee ; et la cherchant en vaiu , 
Ce fnt pitie lä-dessns de l'entendre. 
II n'avoit pas des ontils ä revendre : 
Snr celui-ci rouloit tout son avoir. 
Ne sacbant donc oi\ mettre son espoir, 
Sa face etoit de pleurs toute baigu^e : 
O ma cognee ! 6 ma pauvre cognee ! 
Sccrioit-il: Jupiter, rends-la-nioi ; 
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Je tiendrai Vitre encore un coup de toi. 
Sa plainte fut de TOlympe enlendue. 
Mercore yient. £Ue n'est pas perdue, 
Lni dit ce diea; la connoitras-ta bien? 
Je crois l'avoir pr^s d'ici rencontree. 
Lors une d'or ä Thomme etant montrec , 
11 r^pondit : Je n'y demande rien. 
Une d'argent succede ä la premi^re ; 
II la refuse. Enfin ane de bois. 
Yotlä , dit-il , la mienne cette fois : 
Je suis content si j'ai cette derni^e. 
Tu les auras , dit le dieu , toutes trois : 
Ta bonne foi sera r^compensöe. 
En ce cas-lä je les prendrai , dit-il. 
L'histoire cn est au8sil6t dispersee ; 
Et boquillons ' de perdre leor outil , 
Et de cricr poar se le faire rendre. 
Le roi des dieux ne sait auquel entendre. 
Son fils Mercure anx criards vient encor ; 
A chacan d'eux il en montre une d'or. 
Chacun eüt cra passer pour une bete 
De ne pas dire aussitöl : La voilä ! 



I On disoit autrefois boquet ponr b^squet, et boquil^ 
Ion pour bos^illon , apprenti bücheron qui travaille aus 
bosquets. (W.) 
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Mercure , ea Ueu de donner odk-lk , 
Lear ea d^harge ao mremd coup for la t^le. 

Ne poiat meotir, dtre cooteot d« nea, 
Ce«t le plus ftür : cepeadaot oa «'occape 
A dire faaz poar attraper da bicd. 
Qae sert cela? Jupiter a'ett pai dope. 



(.■«/•/«.««/« 



FABLE II. 

LI POt DE TERRI BT LB POT OB FEB. 

Le pot de fer proposa 
Aa pot de terre ua yoyage. 
Celui-ci s'ea excusa , 
Disaat qi^'ü feroit qae sage * 
De garder le coia du fea : 
Car ü iui falloit si pea , 
Si pea qae la moiadre chose 
De son d^bris seroit caase : 
11 n'ea revieodroit morceaa. 
Poar voas , dit-il , doat la peaa 
Est pias dare qae la mieone , 

> Qn'il feroit fort sagement. Ancientie locutiAii. 
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Je ne voii rien qaiyoui tienne. 

NoQs Tons mettrons h eoavert , 

Repartit le pot de fer : 

Si quelque iiiati^re dtxre 

Yoas menace d'aTenture , 

Entre deax je passerai , 

Ei du coup Tous sauTerai. 

Cette offre le persuäde. 

Pot de fer sod camarade 

Se met droit h ses c6t^s. 

Mes geos s'en vont k troii pieds 

Clopin clopaot comme ils peavent , 

L*aa contrc l'autre jeUs 

Au moindre hoquet ' qu Ü8 treavent. 
t« pot de tcrre en souffre ; il n eut pa» fait cent pas 
Qae par soa compagnon il fat mis en ^clats , 

Sani qu'il eüt lieu de sc plaindre. 

Ne noiu associons qa*ayecqne nos ^gaax ; 
Ou bien il noas fandra craindra 
Le destin d*nn de ces poU. 

I Achopement, s«coasie, par mitonymie. On^duoit au- 
refoii hoqueter pour lecoocr fortement. (W.) 
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FABLE III. 

LS PETIT POISSON ET LE PECHEUB. 

Petit poissou deriendra graad , 
Pourva que Dien lai pr^te yie : 
Mais le lächer en attendant, 
Je tieni pour moi qae c'est folie : 
Car de le rattraper il n'est pas trop oertain. 

Ud carpeau, qui n'^toit encore qae fretio, 
Fat pris par uo p^chear aa bord d'one rivi^re. 
Tout fait nombre , dit rhoinme , en voyant son batio ; 
Voilä commencement de ch^re et de festin : 

Mettons-le en notre gibeci^re. 
Le pauvre carpillon lui dit en sa mani&re : 
Que ferez-Tous de moi ? je ne saarois foumir 

Aa plus qa'une demi-bouch^e. 

Laissez-moi carpe devenir : 

Je serai par vous rep^chde; 
Qnelque gros partisan m'achetera bien eher: 

Au lieu qu'il vous en faut chercher 

Peut-^tre encor cent de ma taille 
Pour faire un plat: quelplat! croyezHOQoi^rien qui Taille 
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nien qai vaille ! eh bien ! soit, repartit le p^cheur : 
PoUson , moa bei ami, qui faites lepr^chenr, 
Voas irex dans la po^le; et, toiu avez beau dire, 
D^s ce soir on yoas fera frire. 

XJn Tiens vaat , ce dit-on , mieux que deuxTa Tauras : 
L'un est lür ; l'autre ne Test pas. 



FABLE IV. 

LES OREILLES DU LIEYRE. « 

Un animal corna blessa de quelques coaps 
Le Hon qui , plein de courroax, 
Pour ne plas tomber en la peine, 
Bannit des lieux de son domaine 

Toute b^te portant des comes h. son front. 

Chevres, beliers, taureaux, aussit6tdelof;^rent; 
Daims et cerfs de climat changerent : 
Chacun k s'en aller fut prompt. 

Un lievre, apercevant Tombre de ses oreilles , 
Craignit que quelque inqnisitenr 

N'alUt Interpreter ä comes leur longueur, 

Ne les soutint en tout ä des cornes pareilles. 

Adieu , voisin grillon , dit-il ; je pars d'ici : 
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Mef oiciHei «afin seroient eornes aassi ; 
Et qaand je les aarois f^ns coaries qn'niie antradx, 
Je craindrou m^e encor. Le grillon repaftit: 
Cornes cela ! Voos me prcBes poar cmche ! 

Ce sont oreilles que Dieu fit. 

On les fera passer poar cornes, 
Dit ranimal craimif , et coraes de licomes. 
Xanrai beaa protester; mon dire et mes raisoos 

Iront aai Petites*Maisons '. 

FABLE V. 

LB RENARD ATANT LA QUEUB COUP^E. 

Un vieux renard , mais des plus fins, 
Grand croqueur de poulets , grand preneor debpio» 

Sentant son renard d'une Ueue , 

Fat enfin au piiige attrap^. 
Par grand hasard en ^tant ^chapp^ , 
Non pas firano , car pour gage i1 y laissa sa qoene; 
S'^tant, dis->je, sauyd sans qaeae, et toathontoa. 
Poar aToirdes pareils ( comme ü ^toit habile), 

> Höpital de fous k Paris, qui a re9u depuis nneanof 
destination , et est devenu l'hospice des m^nagei. 
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Un jour qne lei renards tenoient coniett entre ton : 
Qae faisoDS-Dous , dit-il, de ce poids inatile, 
£t qui va balayant tous les senUers ftingeox? 
Qne noas sert ceUe qneu«? U faut qu'on S6 la coope : 

Si Ton me croit , chacaa s'y r^sondra. 
Votre avii est fort boo , dit qaelqu'un de la tronpe : 
Mais toumes-voas, de grace; et Ton yom r^pondra. 
A ces mots ü se fit ane teile ha^e 
Qae le pauvre ^courl^ ne put £tre entendo. 
Pr^tendre 6ter la qneue eüt ^te temps perdn : 
La mode ea fat continuee. 

FABLE VI. 

LA VIEILLE ET LES DEÜX SERYANTBS. 

II ötoit nne yieiUe ayant deax cfaambri^ret : 
Elles filoient si bien que les steurs filandi^res 
Ne faisoient que bronilleraa prix de cellet-ci. 
La Tieille o'avoit point de plus pressant sonci 
Que de distribaer aiix servaates leur tdche. 
D^s qne Th^lis chassoit Phebus anx crins dor^s , 
Tonrets entroient en jeu, fuseaux ^toient tir^s ; 

Decä , delä , yous en aurez : 

Point de cesse , point de reläche. 
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D^i que TAnrore , dis-je , en son char remontoit, 
Ua miserable coq ä point nomm^ chantoit ; 
Aussil^ notre vieille , encor plus miserable, 
S'affixbloit d*un jupon crasseux et detestable, 
Allumoit ane lampe , et couroit droit au lit 
Oü, de tont leur pouToir, de tont lear app^tii, 

Dormoieat les deux pauTres servantes. 
L*iuie entr'oavroit im oeil, rautre ^teadoit an bras; 

Et toutes deax , trh& mal contentes , 
DUoient enire leurs ^ents : Maudit coq ! tn moam>! 
Comme elles Tavoient dit, la b^te fat gripp^ : 
Le r^Teille-matin eut la gorge coap^e. 
Ce meurtre n'amenda niülement lern: mardi^ : 
Notre couple , au contraire , ä peine ^toit oooche 
Qae la yieille, craignant de laisser passer Tbeare, 
Couroit comme un lutia par toute sa demeore. 

C'est ainsi que, le plus sonvent, 
Quand on pense sortir d'une mauvaise affaire, 
On s'eufonce encor plus avant : 
Ti^moin ce couple et son salaire. 
La TieiUe , au lieu du coq , les fit tomber par \i 
De Charybde cn Scylla. 



LIVRE V. io5 



FABLE VII. 



LE SATTRE ET LE PASSANT. 

Au fond d'ua antre sauvage 
Ud satyre et ses enfants 
AlloieDt maoger lear potage , 
Et prendre l'^caelle anx dents. 

On lea eüt vas sar la monsse , 
Lui , sa femme , et maint petit 
ils n'ayoient tapis ni hoasse , 
Mais tous fort bon appetit. 

Poar le sauver de la plaie 
Entre un passant morfonda. 
Aa brouet on le convie : 
II n ^toit pas altendu. 

SoD hole n'eut pas la peine 
De le semondre ' deux fois. 



De le semi 
I De l'inviter. 
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D'abord avec son haleine 
11 se r^chauffe les doigu : 

Puis sur le mets qa*on lui donoe, 
D^licat , iL souffle aassi. 
Le satyre s'en ^tonne : 
Notre h6te ! k qaoi bon ceci? 

L'un refroidit mon potage; 
L'autre r^chauffe nia maia. 
Vous poaves , dit le sauvage , 
Reprendre votre chemio. 

Ne plaise aiu dieux que je cottche 
Avec vous sous m^me toit! 
Arri^re' ceux dont la boache 
Soaffle le chaud et le froid ! 

FABLE VIII. 

LB GHEVAL ET LE LOUP. 

Un certain loup , dans la saison 
Qae les ti^des z^phyrs pnt l'berbe rajeunie, 
Et que les animaux quitlent tous la maisoa 
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Pour s'en aller cherclier leur ti«; 
Un loap, dit-je , «u sortir de< rigueurs de l'hiver, 
Apergut nn cheval qn'on avoit mis an vert. 

Je UuMC k penser quelle joie. 
Bonne dbasse , dit-ii , qai TauroU ä ton croc ! 
Eh ! qae n e»-ta mouton ! car in nie sercit hoc ' ; 
An li^n qa*il faut ruser pour avoir cette proie. 
Rusons donc. Ainsi dit , il vient k pas compt^s ; 

Se dit ^colier d'Hippocrate ; 
Qu'il connoit ies Terlus et les propri^tes 

De tous les simples de ces pres ; 

Qu'il sait gu^rir, san& qu'il se flatte, 
Tontes sortes de maux. Si den coursier vonloit 

Ne point celer sa maladie , 

Lui loup , gratis , le gudriroit; 

Car le voir en cette prairie 

Paitre ainsi saus ^tre li^ 
T^moignoit quclque mal, selon la medecine. 

J'ai , dit la b^le chevaline , 

Une apostume sous le pied. 
Mon fils , dit le docteur, il u'est point de partie 

Susceptible de taut de maux. 
J'ai l'honneur de servir nosseigneurs les chevaux , 

* Expression proverbiale tir^e du jeu de cartet nomm^ 
le hoc , dans lequel on dit hoc en jetant certaines cartes 
<{ui font gagaer ceux qui les jouent. (W.) 
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Et fais aassi la chirargie. 
Mon galant nc songeoit qu'ä bien prendre son teops, 

Afin d« happer son malade. 
L'autre , qui s'en dontoit, lui Uche nnc madc 

Qui vous lui met en marmelade 

Les mandibnles ' et les dents. 
Cest bien fait, dit le loup cn soi-nieme, fori triste; 
Chacun k son mutier doit toujoars s'attacbcr. 

Tu vcux faire ici l'berboriste. 

Et ne fus jamais que boucher. 



FABLE IX. 

LE LABOURECR ET SES ENFANTS. 

Travaillez , prenez de la peine : 
G'est le fonds qui manqne le moins. 

Un riebe laboureur, sentant sa mort prochaioe, 
Fit venir ses enfaots , leur parla sans temoins. 
Gardez«vous , leur dit'il , de vendre l'h^ritage 

Que nous ont laiss^ nos parents : 

Un tre'sor est cache dedans. 

I Les mächoires. 
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3e ne sais pas Tendroit; mait an pen de conrage 
Vons le fera trouver: Toas en yiendrez ä bout. 
Remaez votre champ d^ cpi'on anra fiut FoAt ' : 
Creusez, fouiUez, bdchez; ne iaissei imUe place 

Oü la main ne passe et repaste. 
Le pire mort, les fils Tons retonment le champ, 
"Deqk , delä , par-toot; si bien qu'an boat de Tan 

11 en rapporta daTantage. 
D'argent, point de cach^. Mais le p^ fat tage 

De lear montrer, avant sa mort, 

Qae le travail est un tr^sor. 

■ 

FABLE X. 

LA MONTAGNE QUI ACCOUCHB. 

Une montagne en mal d'enfont 
Jetoit une clameur si haute 
Qae chacan , au bnrit accoarant , 
Crat qa'elle accoocheroit saos ftiatc 
D'nne cit^ plas grosse qae Paris : 

1 Voüt, vienx mot dont ob se sert dans quelques pro- 
vinces pour direHa moisson , paroequ'elle $e £ii1 dans le 
moit d'aodt. (W). 

I. i4 
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EUe accoucha d'une souris. 

Qaand je songe ä cette fable , 
Dont le r^cit est menteur 
Et le sens est v^ritable, 
Je me figure an auteur 
Qai dit : Je cltanterai la gaerre 
Que firent les Titans au mattrr da tonnerre. 
C'est promettre beaucoap : mais qu'en sort-il soaveot 
Dttvent. 

FABLE XL 

LA FORTUNE ET LE JEUNE ENFANT. 

Sur le bord d'un puits tr^s profond 
Dormoit, ^tendu de son long , 
Un enfant alors dans ses classes : 

Tout est aux ^coliers couchetle et matelas. 
Un honn^le homme , en pareil cas , 
Auroit fail un saut de vingt brasscs. 
Vrhi de la tout heuteusement | 

La Fortune passa, l'^veilla doücement^ 

Lui disant : Mon mignon , je vous sauTe ia vie; 

Soyoi unc autrc tois plus sage, je vous'pric. 
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^l vous fussiex tonib^ , Ton s'en füt pris ä moi ; 

Cependant c'etoic votre faute. 

Je vous flemande, en bonne foi, 

Si cette imprudence si haute 
Proviant de mon caprice. Elle part a ces mots. 

Pour moi, j'approave son propos. 

II n'arrive rien dans le mondc 

Qu'il ne faille quelle eu röponde : 

Nous la faisons de tous ecots ; 
Elle est prise ä garant de toutes aTentures. 
Est-on sot , etourdi , prend-on mal ses mcsures ; 
On pense en dtre quitte en accusant son sort : 

Bref , la Fortune a toujoiir& tort. 



FABLE XII. 



LES MEDECINS. 



Le medecin Tant-pis alloit voir nn malade 

Que visitoit aussi son confr^re Tant-mieus. 

Ce dernier esp^roit , quoique son camarade 

Souünt que le gisant iroit voir ses a'ieux. 

Tous deux s eiant trouv^s diff^renis pour la eure , 

Leur malade paya le tribut ä nature , 

Aprös qu'en ses conscils Tant-pis cm etö cru. 
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Ils triomphoient encor sar cette maladie. 
L'an disoit : 11 est morC; je Tavois bien pr^vu. 
S'il m'eüt cru, dboit l'aatre , il seroit pleio de ?!<■ 

FABLE XIII. 

LA l»OULS AUX C^DFS 1>'0R. 

L'avarice pcrd tout en vou/ant tottt gaig^er. 

Je De venx , poor le t^moigner, 
Qoe celui dont la poale , k ce que dit la fälble , 

Pondoit tous les jours nn CBuf d'or. 
II crut qae dans son corps eile avoit an tr^sor; 
11 la tua , Touvrit , et la trouva semblable 
A Celles dont les oeafs ne lui rapportoient rieD , 
S'^tant lai*m^me 6t^ le plus beau de son bieo. 

Belle lecon poar les gens chiches ! 
Pendant ces derniers temps , combien en a-l-on vis 
Qni du soir au matin sont pauvres devenos 
Pour vouloir irop t6t dtre ricbes ! 
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FABLE XIV. 



L ANB PORTANT DES RBLIQUES. 

Un bandet cbargi^ de reliqnes 
SHmaffioa qu'on l'adoroit : 
Dam ce penser il se carroit , 
Recevant comme siens Tencens et les cantiques. 
Qaelqn'un vit Terreur, et lui dit : 
Maitre bandet , 6lez-Toai de l'esprit 

Une vanit^ si folle. 
- Ce n'est pas vous , c'est l'idole 

A qui cet honneur se rend , 

Et que la gloire en estüue. 

ETun magistrat ignorant 
C'est la robe qu'on salne. 
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FABLE XV. 

LS GBRP ET LA VI6NE. 

Un cerf , ä la favenr d'iine yigne fort haute , 

Et teile qn'oQ en voit en de certains climats, 

S'etant mis ä coavert et sauv^ da trepas, 

Les venenrsy pour ce coap, croyoientlears chiens ea in* 

lU les rappellent donc. Le cerf, hors de danger, 

Bronte sa bienfaitrice : ingratitude extreme! 

Od rentend; on retourne, on le fait deloger: 

II vicnt iDOurir en ce Heu meme. ' 

J*at oK^rite , dit-il , ce jnste chälimeat : i 

Profite»«n , ingrats. II tombe ea ce moment. 
La nieute en fait cur^e : il lui fut inutile 
De pleurer aox Teneurs ä sa mort arriv^s. 

Vraie inage de ceux qui profanent Fasile 
Qni les a conserv^s. 
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FABLE XVI. 



LE SERPENT ET LA LIME. 



On conte qu'an serpent, voisin d'nn hbrioger 
( C'^toit poiir l'horloger un mauvais voisinage ) , 
Entra dans sa boatique , et , cherchant k manger 

N'y rencontra pour tont potage 
Qu'une lime d'acier qn'il se mit ä ronger. 
Cette lime lui dit, sans se metCre en coUre : 
Pauvre ignorant, eh ! qae pr6tend»-ta faire? 

Tu te prends k plus dur que toi , 

Petit serpent k tite folle : 

PIat6t qiie d'emporter de moi 

Sealement le quart d'une obole. 

Tu te romprois toates les dents. 

Je ne crains que Celles du temps. 

Ceci 8*adre8se ä vous , esprits du demier ordre , 
Qui , n'^taut bons k rien , cberchez sur toul k mordre : 

Vous vous tourmentez vainement. 
Croyez-vous que vos dents impriment leurs outrages 

Sur taut de beaux ouvrages? 
Ils sont pour vous d'airain , d'acier, de diamant. 
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FABLE XVII. 

LE UXVRB ET LA PBltORIX. 

11 ne te &at jamait mcKper des mM^rablcs : 
Car qai pcnt s'assnrer d'^tre tonjoars heoreiix? 
Le sage £sope dans ses fablet 
Noas eo donne un cxemple oa deixz. 
Celui qu'en ces vers je propose , 
Et let riens , ce sont m^rne chose. 

Le li^yre et la perdris, condtoyens d'uo champ, 
Vivoieot dans ua «Stat, €e semble, assez tranqniUe, 

Quand une meate s'approchant 
Oblige le premier k chercber un asiie : 
II s'enfait dans soo fort, met les chiens eo de&al, 

Sans m^oie en excepier Brifaut '. 

Enfin il se trahit Ini-m^me 
Par les esprits «ortant de son corps echanfiß^. 
Miraut, sur leur odeur ayant philosoph^, 

> Bon tumom de chJen , pniaqa'il ngnifie le glwtom. 
Noui avont encore le verbe briffgr, qnt reot dire naa- 
ger ayec vonuiittf. (W.) 
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Oonclut que c'est son lievre , et d'une ardeur extreme 
11 le pousse ; et Rostaut, qni n'a jamais menti , 

DU que le lievre est reparti. 
Jje pauvre malheureuz vient mourir k son gite. 

La perdrix le raille et lui dit : 

Tu te vantoU d'^tre si Yite ! 
Qu'as-tu fait de tes pieds? Au moment quelle rit, 
Son tour vient; on la trouve. Elle eroit que sei ailet 
La Metront garantir k tonte extremii^ ; 

Mais la pauvrette avoit compte 

Sans l'aulour aux serres cruelles. 



FABLE XVIII. 



l'aigle et le hibou. 



L'aigle et le chat-huant leurs querelles cess^rent, 
Et firent tant qu'ils s'embrass^rent. 

L'un jura foi de roi , l'autre foi de hibou , 

Qu'ils ne se goberoient leurs petits peu ni prou ' . 

Connoissez-vous les miens? dit l'oisean de Minenre. 

Non , dit l'aigle. Tant pis , reprit le triste oiseau : 
Je crains en ce cas pour leur peau ; 

• Ni beaucoup. 
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Cest hasard si je les consenre. 
Comme Toas ^tes roi , toiu ne considerez 
Qai ni qnoi : rois et dieax mettent, qaoi qa'on leurdk, 

Tont en m^me cat^gorie. 
Adieu mes nourrissons , si tous les rencontrez. 
Peignez-Ies-moi , die Taigle , oa bien me les monirez; 

Je n y toucherai de ma vie. 
Le hibon repartit : Mes pelits sont mignons , 
Beaux , bien faits , et jolis siir tous leurs compagnoos : 
Von« les recouDoitrez sans peine a cette marqae. 
N*aUez pas l'onblier ; retenez^la si bien 

Que chez moi la maudite Parque 

N'entre point par votre moyen. 
•II aifint qu'an hibou Dieu donna g^nitnre; 
De fa^on qu'nn bean soir qu il 6toit en pätnre , 

Notre aigle aper^nt , d'aventnre, 

Dans les coins d'une rocbe dure, 

Ou dans les trous d'une masure 

( Je ne sais pas leqnel des deux ) , 

De petits monstres fort bidenx , 
Rechign^ , un air triste , une voix de Megire. 
Ces enfants ne sont pas , dit Taigle , ä notre ami : 
Croquons-Ies. Le galant n*en fit pas k demi : 
Ses repas ne sont point repas ä la liQkre. 
Le hibon, de relour, ne tronve que les pieds 
De ses chers nourrissons , faelas ! pour tonte chosc- 
II se plaint; et les dieux sont par lui supplies 
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De punir le brigand qai de son deiiil est cause. 

Quelqu'un liii dit alors : N'en aocuse que toi , 
Oa plat6t la commune loi 
Qai Yeot qu'oo troave son semblable 
Beau , bien fait , et snr tous aimable. 

Tu fis de tes enfants ä Taigle ce portrait : 
En avoient-ils le moindre trait? 



FABLE XIX. 



LE LION S^EH ALLANT EN GUEBRE. 



Le lioa dans sa t^te avoit nne entreprise : 
II tint conseil de guerre , envoya ses prev6ls , 

Fit avertir les animaux. 
Tons furent da dessein , cbacan selon sa gnise : 

L'elepbant devoit snr son dos 

Porter Tattirail n^cessaire. 

Et combattre ä son ordinaire ; 

L'onrs, s'appr^ter ponr les assaats; 
Le renard , m^nager de secretes pratiques ; 
^Et le singe , amuser l'ennemi par ses tours. 
Ptenvoyez, dit quelqu'un , les dnes, qui sont lourds, 
Kt les lievres , sujets ä des terrenrs paniques. 
Point da tont , dit le roi ; je les veux eraployer : 
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Noire troope sans euz ne seroit pu compleie. 
L'dne effraiera les gens , noiu tenrant de trooipeae; 
El le li^vre poarra nous t ervir de courrier. 

Le moDarqae prudeot et sage 
De ses moindres sujets sait ürer qaelqae «sage. 

Et connoit les divers talents. 
U n'est rien d'inatile aux personnes de sens. 



FABLE XX. 

L OURS ET LES DEÜX COMPAGNONS. 

Deuz compagDtfns , press^s d'argent , 

A leur voisin foarreur veDdirent 

La peau d'un ours encor vivant, 
Maisqa'iis tueroientbientöt^du moiDS äcequ'üsdireot. 
G eloit le roi des ours au compte de ces gens : 
Le marchaad a sa peaa devott faire fortone; 
Elle garantiroit des froids les plus cuisants; 
On en pourroit fourrer piutöt deoz rches qa'one. 
Dindenaut prisoit moins ses moutons qn'eux leoroon ; 
Iieur, k lear compte, et non ä celui de la b^te. 
S'ofifrant de la livrer au plus tard daas deuz JMirs, 
Us coQvieiinent de prix, et se mettent en qa^ie, 
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IVouveot l'ours qiii s'avance et Tient vers eax au trot. 
Voilä mes gens frapp^s comme d'un coup de foudre. 
Le march^ ne tint pas; il fallat le rösoadre : 
D'iat^rets contre l'ours , on n'en dit pas un mot. 
Uan des deax compagDons grimpe aa faite d'un arbre; 

L'autre , plos froid qae n'est un marbre , 
Se conche sur le nez , fait le morc , tient son yent , 

Ayant qaelqne part ouü dire 

Que l'ours s'acharne pen souvent 
Sur an corps qui ne vit, ne ment, ni ne respire. 
Seignear ours, comme an sot, donna dans ce panneau : 
II voit ce corps gisant, le croit privö de vie; 

Et , de peur de supercherie , 
Le toume , le retourne, approcbe son museaa, 

Flaire aux passages de l'haleine. 
C'est , dit-il , un cadfl vre ; 6toas-Dous , car il sent. 
A CC8 mots , l'oars s'en va dans la for^t prochainc. 
L'nn de nos deux marchands de son arbre descend , 
Conrt k son compagnon , lai dit que c'est merveille 
Qu'il n'ait eu seulement que la peur pour tout mal. 
£h bien ! ajonta-t-il , la peau de ranimal? 

Mais que t'a-t-il dit ä Toreille? 

Car il t'approcboit de bien pr&s , 

Te retournant avec sa serre. 

11 m'a dit qu'il ne faut jamais 
Vcndrc la peau de l'ours qu'on ne Tait mis par terrr. 
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FABLE XXL 

l'aNE VETU DB LA PEAU DD LION. 

De la peaa du lion Vine s'^taot vdia 

^toit craint paistout ä la ronde; 

Et, bien qu'animal sans verta ', 

U faisoit trembler tont le monde. 
Un petii boat d'oreille ^chappö par malheor 

D^coavrit la fourbe et rerreor : 

Martin * fit alors son o£Bce. 
Ceux qui ne savoient pas la rase et la maUce 

S'^tonnoient de voir que Martin 

Chassät les lious au moolin. 

Force gens fönt da brnit en France 
Par qai cet apologue est renda familier. 
Un equipage cavalier 
Fait les trois qaarts de lear vailboce. 

i Sans courage , dan& l'acception propre du mot virtus. 
a Martia-bäton , qui a dcja fait son office daas b ^blc v 
du livre IV. 

FIN DU GINQUIEME LIVRE. 



LIVRE SIXIEME. 



FABLE PREMI£:RE. 

LS PATRE ET LE LION. 

Leg fable« ne sont pas ce qa'elles semblent 6tre ; 
Le plus simple animal nous y tient Heu de maitre. 
Uue morale nae apporte de l'ennai : 
Le conie fait passer le pr^cepte avec lui. 
En ces sortes de feinte il faut instruire et plaire; 
Et conter pour conter me semble pea d'affaire. 
C'est par cette raison qu'egayant leor esprit 
Nombre de gens fameux en ce genre ont ecrit. 
Tous oot fui rornemetit et le trop d'etendae ; 
On ne voit point chez eux de parole perdae. 
Phedre etoit si succinct qu'accuns Ten ont bldmö ; 
Esope eo moins de mots s'est encore exprim^. 
Mais sur tous certain Grec ' rench^rit, et se pique 

D'une ^legance laconique ; 
11 renfermc toujours son conte en qualrc vcrs : 

> Gabrias. ( Note de La Fontaine. ) 
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Bien oa mal , je le laisse k juger aax esperts. 
Voyons-le ayec ^ope eo an snjet semblable. 
L'an am^ne un cbasseur, l'autre un pitre , en n£üik. 
J*ai suivi leur projet qiiant k revenement, 
Y cousant en chemin qaelque trait seulement. 
Voici comme , li-peu-pr^s , ^ope le raconte : 

Un pitre , k ses brebis trouyant qnelqne m^compte, 

Voulut k tonte Force attraper le larron. 

U s'en va pr&s d'nn antrc , et teod k Venviron 

De« lacs ä prendre loups, sonp^nnant cette enfetoce- 

Avant que parlir de ces lienx , 
Si tu fais , disoit-il, 6 monarqne des dienx, 
Qne le dr6le ä ces lacs se prenne en ma prtfsenoe, 
Et que je godte ce plaisir, 
Parmi vingt veanx je veux chotsir 
Le plus gras , et t'en faire ofArande ! 
A ces mots sort de Tantal un lion grand et fort; 
Le pitre se tapit , et dit , & demi mort : 
Que rhonime ne sait gn^e , h^las ! ce qn'il deoniKk' 
Ponr trouver le larron qui d^tmit mon troopeao, 
Et le voir en ces lacs pris avanc que je parte , 
O monarqne des dienx, je t'ai promis nn veaa; 
Je te promets un bcenf si tn fais qn'il s*^rte! 

C'est ainsi que l'a dit le principal autenr : 
Passons k son imitatettr. 
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FABLE IL 

LE LION ET LE CHASSEÜR. 

Ua fanfaron, araateur de la chasse, 
Venant de perdre un chien de bonne race 
Qu'il soupi^onooit dans le corps d'ua lion , 
Vit un berger. Enseigne-moi , de grace , 
De mon volear, lui dit-il, la maison; 
Qae de ce pas je me fasse raison. 
Le berger dit : C'ext vers celte montagne. 
En lui payant de tribat un monton 
' Par chaque mois , j'erre dans la campagne 
Comnie il me plait; et je suis en repos. 
Dans le moment qu'ils lenoieut ccs propos 
Le lion sort, et vient d'un pas agile. 
Le fanfaroD aussit6t d'esqiiiver; 
O Jupiter, montre-moi quelque asile, 
S'ecria-t-ily qni me puisse sauver! 

La vraie ^prenvc de courage 

^t*t que dans le danger qne l'on touche dn doigt : 

Tel le chercboit, dit-il, qui, changeant de laogage, 

S'enfuit aassitöt qu*il le voit. 
I. i5 
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FABLE III. 

PHSBUS ET BOBBE. 

Boröe et le Soleil virent ua Toyasear 

Qui s'^loit moni par bonheur 
CoDtre le mauvais temps. On entroit dant rammmv. 
Quand la pröcauüon aux voyageurs est bomie : 
II pleat, le soletl luifr^; et Töcharpe dlris 

Bend ceux qui sortent averlis 
Qu'en ces mois le manteaa leur est fort n^cessaire: 
LesLatins les nommoientdouteus , ponr cetteai&ire. 
Notre homme s'etoit donc ä la pluie attendu: 
Bon manteau bten double , bonne Stoffe bien forte. 
Celui-ci , dit le Vent , pretead avoir pourvu 
A tous le« acctdents ; mais il na pas pr^vu 

Qae je saurai souffler de sorte 
Qu il n'esl boulon qui tienne : il faudra , si je Teoi, 

Qae le manteau s'en aille au diable. 
L'^battenient pourroit nous en ^tre agreable : 
Vous plait-il de Vavoir? Eh bien ! gageons nousdeox, 

Dit Pb^bus , Sans tant de paroles , 
A qui plus t6t aura d^ami les ^paules 

Du cavalier que nous voyons. 
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Commeiicez : je toos laisse obscurcir mes rayons. 
II n'en fallat pas plus. Notre Souffleur k gage 
Se gorge de vapeurs , s'enfle comme un ballon , 

Fait un Tacarme de demon , 
Siffle , Souffle , temp^te , et brise en son passage 
Maint toit qui n'en peut mais * , fait p^rir maint bateau : 

Le tout au sujet d'un manteau. 
Le cavalier eut soin d'empecher que l'orage 

Ne se pdt engouffrer dedans. 
Cela le pr^serva. Le vent perdit son temps ; 
Plus il se tourmentoit, plus l'autre tenoit ferme: 
II eut beau faire agir le collet et les plis. 

Sil6t qu'il fut au bout du terme 

Qab. la gageure on avoit mis , 

Le Soleil dissipe la nue , 
Recr^e et puis p^netre enfin le cavalier, 

Sous son balandras > fait qu'il sue, 

Le contraint de s'en d^pouiller : 
Encor n'usa-t-il pas de toute sa puissance. 

Plus fait douceur que violence. 

1 Davanta{|[e , du mot latin magis. 
a Le balandras on halandran ($toit une sortede man' 
teau. 
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FABLE IV. 



JUPITER ET LE METATER. 



Jupiter ent jadis une ferme k donner. 

Mercure en fit l'annonce, et gens se pr^sent^mt, 

Firent des ofFres , ^cout^rent : 

Ce ne fut pas sans bieo tonrner; 

L'un alUguoit que l'heritage 
l^toit frayant * et rade , et l'autre an autre si. 

Pendant qu'ils marchandoient ainti , 
Un d'eux , le plus hardi , mais non pas le plns sa^, 
Promit d'en rendre tant , pourvu que Jupiter 

Le laissit disposer de l'air, 

Lui donn^t saison ä sa guise , 
Qu'üeütduchaud, dufroid, du beautempt, delabtie, 

Enfin , du sec et du niouille , 

Aassit6t qu'il auroit baill^. 
Jupiter y consent. Contrat passä , notre homme 
Trancbe du roi des airs , pleut , vente , et foit en somme 
Un climat pour lui seul : ses plus proches voisins 
Ne s'en sentoient non plus que ies Amcricains. 

» Occiisionoit beauconp de frais ou de d^penw. 
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Ce fut leur avanuge : ils earent bonne ailn^e , 

Pleine moisson , pleine vin^e. 
Monsieur le receveur fut tr^s mal partag6. 

L'an saivant, voilä tout chang^ : 

II ajnste d'une autre sorte 

La temp^ratare des cieus. 

Son champ ne s'en trouve pas inieux; 
Celai de ses Toisins fructifie et rapporte. 
Que fait-il? II recourt au monarque des dieux ; 

11 confesse son impradence. 
Jupiter en usa comme un maitre fort doux. 

Conduons que la Providence 

Sait ce qu'il nous faut mieux que nous. 

FABLE V. 

LE GOCHET, LE CHAT, ET LE SOURICEAU. 

Un souriceau tont jeune , et qui n'avoit rien yu , 

Fat presque pris au depourvu. 
Yoici comme il conta l'aventure ä sa m^re : 

J'avois franchi les monts qui boment cet ^tat , 
Et trottois comme un jeune rat 
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Qai cherdie k se dimner carriire , 
Lorsqae deux animaiix m'ont artM Ics ycnx : 

L'an doux , benin , et gracieax , 
Et l'aatre turbulent, et plein d'ioqiuecwle; 

II a la voix percanie et rüde, 

Sur la t^te un morceau de chair, 
Une Sorte de bras doat U s'^Uve ea Tair 

Gomme poor prendre sa vol^ , 

La queue en panache ^tal^. 
Or, c'^toit un cochet dont Bosre sooriceaa 

Fit & sa m^e le tableaa 
Comme d'nn animal venu de TAm^rique. 
11 se battoit , dit41 , les flancs avec ses bras , 

Faisaat tel bruit et tel fracas , 
Qne moi , qui grace aux dienx de courage me pique, 

En ai pris Ja fuite de peur, 

Lc maudissant de tr^s bon coenr. 

Sans lui j aurois fait connoissance 
Avec cet animal qui m'a sembU si doax : 

II est veloutö comme nous , 
Marquet6, longue queue, une hnmble contenance, 
Un modeate regard , et pourtant Toeil loisaot. 

Je le crois fort Sympathisant 
Avec messieurs les rats ; car il a des oreüles 

En figure aux nötres pareilles. 
Je Tallois aborder, qnand d'un son plein d'^dat 

L'autre m'a fait prendre la fuite. 
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Mon fiU , dit la souiis , ce douoet est an €hat , 

Qoi , sous 8on minois hypocrite , 

Contre toute ta parentö 

D'un malia vouloir est port^. 

li'autre animal , tout au contraire , 

Bien ^loigntS de nous mal faire , 
Servira quelqae jour peut-^tre k nos repas. 
Quant au chat, c est sor nous qn'il fonde sa cuisioe. 

Garde-toi , tant que tu vivras , 
De jager des gens sur la mine. 



FABLE VI. 

LE REN ARD, LE SINGE, ET LES ANIMAUX. 

Les animaux , au d6chi d'un lion , 
En son vivant prince de la contr^e, 
Pour faire un rpi s'assembl&rent, dit-on. 
De son ^tui la couronne est tir^e : 
Dans une chartre ' nn dragon la gardoit. 
11 se trouva que , sur tous essay^e , 
A pas un d*eux eile ne convenoit : 

> Un Heu de r^serve , une prison. 
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Plaueiirt avoient la t^te trop menae, 
AucuDS trop grosse , aacuns m^ine comuc. 
Le singe aassi fit T^reuve en riant; 
Et , par plaisir, la tiare essayant, 
li fit autour force grimaceries , 
Tours de soaplesse, et mille singeries, 
Passa dedans ainsi qa'ea an cerceau. 
Aux animaux cela seoibla si beau, 
Qu'il fut ein : chacun lui fit bommage. 
Le renard seul regrelta son suffrage , 
Sans toutefois montrer son sentiment. 
Quand i\ eut fail son petit compUment, 
11 dit au roi : Je sais , sire , une cache, 
Et ne crois pas qu'aulre que moi la sache. 
Or tout tresor, par droit de royaut^ , 
Appartient, sire, ä votre majeste. 
Le nouveau roi bäille apr^s la finance; 
Lui-ra^mc y court pour n ctre pas tromp^. 
C'^toit un piege : il y fut altrapö. 
Le renard dit, au nom de l'assistance: 
Pretendrois-tu nous gouYerner encor, 
Ne sachant pas te conduire toi*meme? 
II fut demis ; et Ton tomba d'accord 
Qu'ä peu de gens convient le diad&me. 
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FABLE VII. 

LE BfüLET SE VANTANT DE SA GENEALOGIE. 

Jje mulet d'un pr^lat se piquoit de noblesse , 
Et ne parloit iDcessamment 
Qtie de sa ni^re la jument, 
Dont il contoit mainte prouesse. 

Elle avoit fait ceci; puis avoit 6t6 lä. 
Son fils pr^tendoit pour cela 
Qu'on le düt mettre dans Thistoire. 

II eüt cra s'abaisser servant un m^ecin. 

^tant devenu vieux , on le mit an inoulia : 

Son p^re V&ne alors lui revint en memoire. 

Quaod le malheur ne seroit bon 
Qu'ä mettre un sot ä la raison, 
Tonjonrs seroit-ce h jiiste cause 
Qu*on le dit bon ä quelque chose. 
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FABLE VIII. 

£E VJEIU.MID BT l'aNB. 

Un vieillard sui; son dne aper^ut en pastant 

Uq pr6 plein d'herbe et flfianssaat : 
11 y Uche sa b^te ; et le f^rison se rne 

Au travers de l'herbe menue, 

Se vautrant, grattant, et frottant, 

Gambadant, chantaot, etbroutant. 

Et faisant mainte place nette. 

L'eunemi vient $ar l'eotrefaite. 

FuyoDs f dit alors le vieillard. 

Pourqaoi? repondit le paiUard ' ; 
Me fera-t-on porter double b&t, double charge? 
Non pas , dit ie vieillard , 4|ui prit d'abord le large. 
Eh ! que m'importe donc, dit l'dae, k qui je aois? 

Sauvez-vous, etxne laissez paitre. 

Notre enlhemi , c est notre maitre : 

Je vous le dis en bon fran9ois. 

* L'homme qui cboche sor la paille > le paysan. Ce loot 
na plus cette signification. 
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FABLE IX. 

LE GEKF SE YOTANT DAKS l'bAU 

Dans le distal d'une Fontaine 
Un cerf se mirant autrefois , 
Louoit la beaut^ de son bois , 
Et ne pouvoit qa'avecque peine 
Soaffrir ses jambes de f aseaux , 
Dont il voyoit l'objet ' se perdre dans las eaux. 
Quelle Proportion de mes pieds k ma t^te ! 
Disoit>il en voyant leur ombre avec doalear : 
Des taillis les plus hauts mon front atteint le faite ; 
Mes pieds ne me fönt point d'honnear. 
Tont en parlant de la sorte , 
Un limier le fait partir. 
II tische ä se garantir; 
Dans les Forsts U s'emporte : 
Son bois , dommageable omement , 
L'arr^tant ä chaque moment, 
Nuit ä Toffice que loi rendent 



* L'image projet^e devant lui : objectus. C'est un la- 
tinisme. 
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Ses pieds, de qui ses jonrs d^pendent. 
II se d^dit alors , et maudit les presento 
Qae le ciel lai fait tous les ans. 

Nous faisons eis du beau, nous meprisons Futäe; 

Et le beau souvbnt nous d^truit. 
Ge cerf blame ses pieds qai le rendent agile; 

II eslime an bois qui lui nuit. 



FABLE X. 

LE LIEYRE ET LA TORTUE. 

Rien ne sert de courir; il faut partir ä point: 
Le lievre et la tortue en sont un t^moignage. 

Gageons , dit celle-ci , que vous n'atteindrez point 
Sitöt que moi ce but. Sii6t ! ^tes-vous sage? 

Bepariit Tanimal leger : 

Ma commÄre , il vous faut purger 

Avec quatre grains d' ellebore. 

Sage ou non , je parie encore. 

Ainsi fut fait; et de tous deux 

On mit pr^s du but les enjeux. 

Savoir quoi, ce n'est pas Tafifaire, 
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Ni de quel juge Ton convint. 
Notre lievre n'avoit que qaatre pas ä faire ; 
.Vcntends de ceux qn il fait lorsque , pris d'^tre atteint , 
II s'elorgoe des chiens , les renvoie aux calendes , 

Et leur fait arpeoter les landes. 
Ayant , dis-je , du temps de reste ponr bronter, 

Pour dormir, et pour ^couter 
D'oü vient le yent , il laisse ia tortae 

Aller soQ traio de senateur. 

Elle part, eile s'^vertue; 

Elle se häte avec lenteur. 
Lui cependant meprise une teile victoire , 

Tieiit la gageiire k pcu de gloire , 

Croit qu'il y va de soa hoonear 
De partir tard. Il broute , il se repose; 

II s'amuse ä tont autre chose 
Qu'ä la gagenre. A la fio, quand il vit 
Que l'aatre loachoit presqae aa boot de la carriire, 
Il partit comme un trait; mais les ^laos qn il fit 
Fureot vaios : la tortae arriva la premi&re. 
Eh bieo ! liii cria-t-elle , avois-je pas raison ? 

De quoi vous sert votre vitesse? 

Moi l'emporter ! et que seroit-ce 

Si vous portiez une maison ? 
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FABLE XL 

l'aNE et SES MAITRES. 

L'Ane d'un jardinier se plaignoit au Destin 
De ce qu'on le faisoit lever devant l'aurore. 
Les coqs , lui disoit-ii , oat beaa chanter matin. 

Je suis plus maliaeux encore. 
Et pourquoi? poar porter des herbes an marche! 
Belle D^cessit^ d'ioterrompre mon somme ! 

Le Sort , de sa plainte touch^ , 
Lui doune ua autre maitre ; et rantmal de somrae 
Passe du jardinier aux mains d'un corroyear. 
La pesantear des peaux et lear mauvaise odenr 
Eurent bientöt choffui rimpertinente b^te. 
J'ai regret, disoit-il, ä mon premter seigDeor : 

Encor, quand il toumoit la t^te , 

J'atlrapois , s'il m'eo souvient bien, 
Quelque morceau de choa qni ne me coütoit rien: 
Mais ici point d'aubaine, ou , si jen ai quelqn'noe, 
C'cst de coups. II obtint changemeat de fortane; 

Et sur r^tat d'un charbonnier 

II fnt cooche tout le dernier. 
Autre plainte. Quoi donc ! dit le Sort en eoUre, 
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Ce baudet-ci m'occupe autant 
Que Cent monarques pourroient fieiire ! 
Croit-il ^tre le seul qui ne soit pas coatent? 
M'ai-je en l'esprit que son affaire? 

Le Sort avoit raison. Tons gens sont ainsi faits : 
Notre condition jamais ne nous contente ; 

La pire est toujours ia presente. 
Nous fatiguons ie ciel ä Force de placets. 
Qu'ä chacun Jupiter accorde sa requ^te , 

Nous lui romprons encor la t^te. 



FABLE XII. 

LE SOLEIL ET LES GRENOUILLES. 

Auz noces d'un tyran tout ie peuple en liesse ' 
Noyoit son souci dans les pots. 

M)sope seul trouvoit que ies gen« ^toient sols 
De t^moigner tant d'all^gresse. 

Le Soieil, disoit-il, elit dessein autrefois . 
De ftonger ä Thym^nee. 

* En r^jouissanoe. 
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AuMit6t on ou'it, d'ane commune voix, 
Se plaiodre de lear destin^e 
Les citoyennes des ^taogs. 
Que feroDS-nous s'il lui vient des enfants? 
Dirent-elies au Sort : an seul Soleil ä peine 

Se peut soofTrtr; une demi-douzaine 
Mettra la mer k sec et tous ses habitants. 
Adiea joDcs et marais : notre race est d^tmite; 
BieDt6t on la verra r^duite 
A l'eau du Styx. Pour un panvre animal , 
Grenouilles , k mon sens , De raisonnoient pas mal. 



FABLE XIII. 

LB TILLAOEOIS ET LS SBRPENT. 

£sope conte qu'an manant, 

Charitable autant qne pea sage, 

Un joar d'hiver se promenant 

A l'entour de son heritage , 
Apercut an serpent sur la neige ^tendn , 
Transi, geU, perclus, immobile renda, 

N'ayant pns k vivre an quart d'heare. 
Le villageois le prend, l'emporte en sa demeure; 
Et, Sans consid^rer quel sera le loyer 
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D'une action de ce m^rite , 

II ratend le long du foyer, 

Le r^ciiaoffe , le rcssuscite. 
Xi'animal engonrdi sent k peine le chaad , 
Qae Tarne lai revient avecqae la colere. 
11 l^ve un peu la t^te, et puis siffle aussit6t; 
Puis fait un long repli, puis t^che ä faire nn saut 
Contre son bienfaiteur, son sanveur, et son p&re. 
lograt, dit le manaut, Toilä donc mon salaire ! 
Tu mourras ! A ces mots , plein d'un jnste courroux , 
II vom prend sa cogn^ , il vous tranche la b^e ; 

II fait trois serpents de deox coups , 

Un tron^on , la queue , et la t^te. 
Li'insecte, sautillant, cherche ä se r^unir; 

Mais il ne put y parvenir. 

Il est bon d'^tre cbaritable : 
Mais envers qui? c'est lä le point, 
Quant aux ingrats , il n'en est poiut 
Qni ne meure enfin miserable. 



I. 
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FABLE XIV. 

LB LION MALADE, ET LE HENARD. 

De par le roi des animaax , 

Qui dans son antre etoit malade , 

Fat fait savoir k ses vassanx 

Que chaque esp^ce en ambassade 

EnvoyÄt gens le visiter; 

Soas promesse de bien traiter 

Les d^pttt^s , eux et leur suite, 

Foi de lion , tr&s bien ^crite : 

Bon passe-port contre la dent^ 

Contre la griffe tont aatant. 

L'^dit da prince s'ex^cate : 

De chaqae espece on lai d^pate. 

Les renards gardant la maison , 

Un d'eux en dit cette raison : 

Les pas empreints sur la poassiire 
Par ceax qui s'en vont faire aa malade lear ooar, 
Tons, saus exception , regardent sa tani&re; 

Pas an ne marque de retour : 

Cela nous met en m^fiance. 

Qae sa majestö noas dispense : 
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Graod merci de son passe-port. 
Je le crois bon : mais dans cet antre 
Je Toift fort bien comme Ton entre , 
Et ne Tois pas comine on en «ort. 



FABLE XV. 

l'oiselecr , l'autoub. , BT l'alouette. 

Les injastices des pervers 

Servern souvent d'excüse aux nötres. 

Teile est la loi de Tuaivers : 

Sl TU YEUX QU'OM t'ePARONE, EPARGNE AUSSI LES AUTRES. 

TJn manant ' au miroir prenoit des oisilloDs. 
Jjc fantöme brillant attire une alouette : 
Aassit6t im antoar, planant sur les sillons , 

Desceod des airs , fond et se jette 
Sur Celle qui chantoit, qaoique pr^s du tombeau. 
£lle avoit ^vit^ la perfide machine , 
Ix>r8que, se rencontrant sous la mala de l'oiseau ^ 

1 Ce mot est pris ici dans son ancien stus , et significr 
ua paysan , un habitant des campagnes ; il ne se prend 
plus qu en mauvaise part. (W.) 
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Elle seDt son ongle maline. 
Pendant qa'ä la plumer Vautour e»t occupe , 
Lui-m£me «ous les ret» demeore cnveloppe : 
Oiseleur, laisse-moi , dit-tt en son laogage ; 

Je ne t'ai Jamals fait de mal. 
L'oiseleur repartit : Ce pctit animal 

Ten avoit-il fait davantage? 
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FABLE XVI. 

LE GHBYiX ET l'aNE. 

En ce monde il se faat l'an l'autre secoarir : 
Si ton voisin vient ä mourir, 
C'est sur toi que le fardeaa tombe. 

Un Äne accompagnoit un cheval peu conrtois , 
Celui-ci ne portant qne 8on simple harnois , 
Et le pauvre bandet si cbarg^ qu'il sucoombe. 
II pria \ß cheval de Vaider quelqae peu ; 
Autreraent il mourroit devant qu'^tre h la Tille. 
La pri^re, dit-il, n'en est pas incivile : 
Moiti^ de ce fardeaa ne vous sera qne jcu. 
Le cbeval refusa , fit une p^tarade ; 
Tant qn'il vit sous le faix mourir son camarade, 
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Et reconnut qu'il avoit fort. 
Da bandet en cette aventore 
On lui fit porter la voiture , 
Et la peau par-dessas encor. 



FABLE XVII. 

LS CBIBN QUI LACHE SA PROIE POVR l'OMBRE. 

Chacun se trompe ici-bas : 
On Toit courir apr&s Tombre 
Tant de fous qu'on n'en sait pas , 
La plupart du temps, le nombre. 
Au chien dont parle ^sope il faut les renToyer. 

Ce chien voyant sa proie en Teau represent^e , 
La qiiitta ponr l'image , et pensa se noyer : 
La rivi&re devint tont d'nn coup agit^e; 
A tonte peine il regagna les bords, 
£,t n'eut ni l'ombre ni le corps. 
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FABLE XVIIL 

LE CHARTIER EMBOURBE. 

Le Pha^tOQ d'nne voitare k foin 
Vit son char embourbe. Le pauvre hmnme ^toit loin 
De toDt humain secours : c'^toit k la campagne, 
Pr^s d'uQ certain caaton de la Basse-Bretagne 

Appell Quimper-Corentin. 

Oq sait asscz qae le Destin 
Adresse \k les gens quand il veot qu'on enrage. 

Dieu nous pr^serve du voyage ! 
Pour veoir au chartier embourbö dans ces lieux, 
Le voilä qui d^teste et jure de son mienz, 

Pestant , en sa fureur extreme , 
Tantöt coDtre les trous, puis cootre ses cbevanz, 

Contre son char, contre Iui-m£me. 
II invoque ä la fin le dieu dont les travanx 

Sont si c^lebres dans le monde : 
Hercule, lui dit-il, aide-moi; si ton dos 

A portö la machine ronde , 

Ton bras peut me tirer d'id. 
Sa pri&re etant faite, il entend dans la nne 

Une voix qui lui parle ainsi : 
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Hercule veut qu'on se remue; 
Pnis ü aide les gcos. Regarde d'oü provient 

L'achoppcment qui te retient: 

Ote d'aulour de chaqoe roue 
Ce malheureuK monier, cctte maudite boue 

Qai jusqu'ä rexsteu les enduit; 
Prcndt loa pic , et me romps ce caillou qiii te nuit ; 
Comble-moicetteorni^re. As-tu faii?Uui,ditrhoiDaie. 
Or bieo je vas t'aider, dit la voix ; prends ton fouet. 
Je Tai firis. . . Qu'est-ce ci ! moo char marchc k souhait ! 
Hercule ea soit loue ! Lors la vois : Tu vois comme 
Tes clievaux aisömeot se sont tir^s de lä. 

Aide-toi , le ciel t'aidera. 



FABLE XIX. 

LE CHARLATAM . 

Le monde n'a jamais manqu^ de charlatans 
Gelte Science , de tont temps , 
Fut en professeurs tr^s fertile. 

Tant6t Tun en theäirc afFronte rAch^ron , 
Et l'antre afHche par la ville 
Qu il est an passe-Cic^ron. 
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Un des dennen se vanioit d'ltre 

En ^loquence ti ^rand maltre, 

Qu il rendroit diserfc on badand, 

Uu maoant, un mstre, na loardaiid; 
Oai , meMieurt , an loardaad , nn animal , im äne : 
Que Ton m'am^ne un &ne, on Aoe renforc^ , 

Je le rendrai maitre pass^ , 

Et veax qu'il porte la soatane. 
Le prince sut la chose ; il manda le rh^teor. 

J'ai , dit-U , en mon ^cnrie 

Un fort beau roussin d'Arcadie; 

J'en vondrois faire an oratear. 
Sire , V008 pouvcz toat , reprit d'abord notre hemme. 

On lai donna certaine somme. 

Il devoit au boat de dix ans 

Mettre son &ne sur les bancs; 
Sinon il consentoit d'^tre en place publique 
Guind^ la hart au col , ^trangU court et net. 

Ayant au dos sa rh^torique , 

Et les oreilles d'un bandet, 
Quelqu'un des courtisans lui dit qu ä la potenoe 
II ▼ouloit Taller voir, et que , pour un pendu, 
II auroit bonnc grace et beanooup de prestance : 
Sur- tont quHl se sonvint de faire k Tassistanoe 
Un discours oü son art {At au long ^tendu; 
Un discours path^tique , et dont le formolaire 

Servit k certains Gic^rons 
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Volgaireinent oomm^s larrons. 
L'autre reprit : Avant l'afifaire , 
Le roi , Vioe , ou moi , nous mourrons. 

II avoit raison. C'cst foiie 
De compter sur dix ans de wie, 
Soyons bien buvants , bien mangeants , 
Nous devons ä la mort de trob Tun en dix ans. 



FABLE XX. 

LA DISGORDE. 

La d^esse Discorde ayant bronilU leg dienz , 

Et fait un grand proces lä-haut pour une pomme , 

On la fit d^loger des cieux. 

Chez l'animal qu'on appelle homme 

On la re^ut ä bras ouverts , 

Elle et Que-si-que-non son fr^re , 

Avecque Tieu-et-mien son p^rfe. 
Elle nous fit l'honneur en ce bas univers 

De pref^rer notre h^misph^e 
A celui des mortels qui nous sont oppos^s , 

Gent grossiers , peu civilis^s , 
Et qui , se mariant «ans pr^tre et «ans notaire , 
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De la Discorde n*oiit qoe füre. 
Pour la faire troaver aux lieux oü le besoin 

Demandoit qu eile fdt presente , 

La BeDomm^c avoit le soin 
De Tavertir; et Tantre, diligente, 
Coaroit vite aux debats , et preveooit la Paiz ; , 
Faisoit d'une ötincelle ün feu long k s'öteindre. 
La Renommee enfin commen<;a de se plaindre 

Que i'on ne liii trouvoit Jamals 

De demeiire fixe et certaine; 
Bien souvcnl Ton perdoit , ä la chercber, sa peine : 
II falloit donc qa'elle e&t un sejour affectc , 
Un sejour d'oü Ton put en toutes les familles 

L'envoyer k jour arr^t^. 
Comme il n'etoit alors aacon couvent de filles , 

Od y trouva difficult^. 

L'äuberge enfio de l'hym^n^e 

Lui fut pour maison assinee. 



FABLE XXL 

LA JEUMB VEUVE. 

La perte d'un tfpoox ne va point sans sonpirs : 
On fait beaucoup de bruit, et puis on se coosole. 
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Sur les alles du Temps la tristesse s'envole ; 
!i^ Le temps ramene les plaisirs. 

Entre la veuve d'une aoaee 
Et la veuve d'une journ^e 
La differeoce est graode : od ne croiroit jamais 
!:.. Que ce fi^t la mime personne; 

-' L'une fait fuir les gens, et l'autre ä mille attraits : 
^ Aux soupirs vrais ou faux celle-lä s'abandonne ; 
C'est toujcurs mime note et pareil entretieo. 
Od dit qu'on est inconsolable : 
if Od le dit; mais il n'en est rien, 

Comme on verra par cette fable, 
b Ou plulöt par la virite. 

i- L'lpoux d'uDe jeune beauti 

Partoit pour Tautre monde. A sqs c6tls sa femme 
Lui crioit : Atteods-moi , je te suis ; et mon ame , 
Aussi biea que la tienne, est prile ä s'eDvoler. 

Le mari fait seul le voyage. 
' Le belle avoit ud p^re , homme prudent et sage : 

II laissa le torrent couler. 

A la fin, pour la consoler : 
Ma fiUe , lui dit-il , c'est trop verser de larmes : 
Qu'a besoiD le defunt que vous Doyiez vos charmes? 
Puisqu'il est des vivaDts, ne songez plus aux morts. 

Je ne dis pas que tout-ä-l'heure 

Une condition meilleure 
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Change cn des noces oet transporu ; 
Mais apr^s certain temps sooffres qa'oo vom prop 
Un epoax , beau , bien fait , jeune , et tout aotre eh 
Que le defont. Ah! dit-elle aiissit6t, 

Un cloitre est l'^pouz qu'il me fiaat. 
Le p^re lui laissa dig^rer sa disgrace. 

ün mois de la sorte se passe ; 
Uantre mois on l'emploie k changer toas les jonn 
Quelqae chose h l'habit , an linge , ä la coiffore : 

Le deiiil enfin seit de parare , 

£n attendant d'aatres atoars. 

Toute la bände des Amours 
Reyient au colombier ; les jenz , les ris , la danse , 

Ont aussi leur tour ä la fin : 

On se plonge soir et matin 

Dans la Fontaine de Jouvence. 
Le p^re ne craine plus ce defunt tant ch^ri ; 
Mais comme il ne parloit de rien k notre bdle : 

Oü donc est le jeune mari 

Que voos m'svez promis? dit-elle. 
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I&PILOGÜE. 

Bornons ici notre carri^re : 

Les longs ouvrages nie fönt peor. 
. Loin d'epuiser une mauere , 

On n'ea doit prendre que la fleur. 

11 s'en va temps que je reprenne 

Un peu de Forces et d'haleine 

Pour foumir ä d'aatres projets. 

Amoor, ce tyran de ma yie , 

Yent que je change de sujets : 

II faut contenter &on envie. 
Retour Dons ä Psyche. Dämon , vous m'exhortez 
A peindre ses malheurs et ses felicites : 

J'y consens ; peut-^tre ma veine 

En sa faveur s'^chauffera. 
Heureux si ce travail est la demi^re peinc 

Que son epoux me causera ! 

FIN Du SIXIEME LIVRE. 
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